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Un pas trop à droite et c’était la chute. Oonaa le

savait. Elle se retenait à l’appui de la fenêtre qu’elle

venait d’enjamber. La corniche sur laquelle elle essayait

d’avancer ne mesurait pas plus de six ou sept centimètres

de large. À peine de quoi poser un pied. Douze mètres

plus bas, c’était la cour et ses larges dalles de pierre

grise. Et là, à cinquante centimètres devant elle, son

Écharpe blanche ondulant doucement dans la brise du

soir.

Heureusement, à cette heure, la cour était déserte.

Oonaa connaissait les risques qu’elle encourait si elle était

vue sans son Écharpe. Pour une vestale du temple de

l’Unique, c’était une faute impardonnable. Au lieu de

s’adonner à la lecture attentive de la Parole, elle s’était

laissée aller à rêver en contemplant la ville qui s’étendait

au-delà des murs de la Citadelle. Comment faire accepter

ce geste fou : oser retirer un instant son Écharpe ? Et

comment justifier qu’elle l’avait manipulée avec tant de

négligence que le vent avait pu la lui prendre des mains ?

Il ne fallait attendre aucune excuse de la part des autorités. Mais tout n’était pas perdu.

Oonaa s’accroupit, tendant le bras vers le morceau

d’étoffe. Encore trop loin. Elle avança le pied droit de

quelques centimètres, puis rapprocha le gauche. Elle ne

pouvait pas progresser sans lâcher le rebord de la fenêtre.

Oonaa regarda vers la cour. Elle était toujours vide. Pour

l’instant, personne ne l’avait remarquée. Elle tendit son

bras droit à l’extrême. Il aurait suffi que le vent lève un

pan de l’Écharpe dans sa direction pour qu’elle puisse

s’en saisir. Elle sentit enfin dans sa tunique l’ondulation

d’un courant d’air. L’Écharpe se souleva, semblant lui

faire signe. Un pan vint caresser sa main, mais, avant que

la jeune vestale ait pu s’en emparer, l’Écharpe se détacha

du mur, flotta un instant dans l’air, hésitante, puis descendit avec la grâce d’une feuille se poser, tout en bas,

dans la cour sombre.

Oonaa se redressa avec prudence. C’était fichu. Elle

reprit sa respiration. Ses membres tremblaient. Tout ça

pour rien, ou presque : pour avoir souri pendant la

cérémonie de Soumraan, le matin même, elle avait été

condamnée à apprendre cinq pages de la Parole. Cinq

pages écrites en tout petits caractères. Et la règle était

claire : une heure par page, seule dans une salle

d’étude. Cela faisait donc plus de quatre heures qu’elle

était enfermée là, face au texte qu’elle connaissait

maintenant par cœur. Une lecture lui avait suffi, une

seule, car Oonaa avait cet étrange pouvoir de retenir

définitivement un texte dès sa première lecture. Vingt

minutes après être entrée dans la salle d’étude, elle

pouvait réciter les cinq pages sans la moindre hésitation, et depuis, elle s’ennuyait. Alors, elle s’était mise à

contempler la ville, proche et inaccessible pour une

vestale.

Une dernière fois elle se pencha vers la cour.

L’Écharpe était toujours là, blanche, immaculée. Peut-être

pouvait-elle encore la récupérer ? Trois étages à descendre, se glisser dans la cour, et voilà, tout rentrerait

dans l’ordre.

Elle revint avec souplesse dans la salle d’étude puis

ouvrit la porte donnant sur le couloir. Il était vide. Pas de

prêtre. Aucune diaconesse. Au loin, deux vestales disparaissaient au détour du palier. La route était libre. En

trois pas, elle rejoignit l’escalier. Elle ne devait pas être

vue. N’importe qui, dans la Citadelle, aurait remarqué

l’absence de l’Écharpe autour de son cou. C’était un

accessoire primordial dans l’uniforme des vestales. En

plus de la longue tunique blanche qui tombait sur le pantalon bouffant, l’Écharpe était un symbole d’allégeance à

la Parole. Sur ses deux pans étaient brodés en fils d’or

des extraits du texte sacré. La négliger, c’était comme

profaner le Nom de l’Unique. Et il fallait que cela lui

arrive à quelques jours de la désignation de l’Élue…

Elle réussit à descendre les trois étages sans croiser

âme qui vive. Mais, dans le petit hall du rez-de-chaussée,

elle entendit des bruits de pas. Elle recula dans l’ombre de

l’escalier. Trois prêtres-soldats escortant le Subside

mineur passèrent, affairés. Elle resta immobile un instant.

Près d’elle, une fenêtre entrebâillée donnait sur la cour où

l’Écharpe était tombée. Et dans la cour, des voix. Oonaa

tendit l’oreille. Deux personnes. Elles chuchotaient juste

au pied de l’escalier, deux mètres plus bas. Impossible

d’aller récupérer l’Écharpe. Il fallait attendre que ces

inconnus s’en aillent. Avec un peu de chance, ils ne verraient pas l’étoffe blanche. La jeune vestale retint sa respiration. Ne pas se faire repérer.

« … après le palais de la Chancellerie, à droite, deux

fois.

– À droite, deux fois, oui.

– Puis une fois à gauche.

– On arrive au ru de Kedon ?

– C’est ça. Tu le franchis et tu descends dans la ville

basse. »

D’où elle se trouvait, Oonaa entendait distinctement les

deux voix. Un homme et une femme. Celle-ci enchaîna :

« Et après ?

– L’ancien palais Skolotan. C’est là.

– Dans le palais ?

– Derrière.

– Je vois : le terrain des Gourgandines…

– Oui, les anciens jardins. Tu connais le mot ?

– Évidemment. Et c’est là que je…?

– Oui. Le deuxième Frère de Lodva. Il te dira.

– Bien.

– Ce soir, lorsque la nuit sera tombée.

– Ce soir, d’accord. »

Il y eut un silence, puis :

« Pourquoi n’y vas-tu pas, toi ?

– Hum. Il est probable que j’aie été repéré. Je dois

quitter la ville au plus tôt. Dès ce soir en fait.

– Qui y aura-t-il d’autre ?

– Je ne sais pas. Tu connais les règles : “Moins on en

sait, moins on peut en dire.” Au cas où… Mais, qu’est-ce

que tu fais ? »

Bruits de pas dans la cour.

« Regarde, là, une Écharpe de vestale ! » dit la femme.

La gorge de Oonaa se serra.

« Comment a-t-elle pu arriver ici ? demanda l’homme.

– Aucune idée. Mais c’est suffisamment rare pour ne

pas l’ignorer : ça peut toujours servir.

– Tu es folle, Sabbha ? Tu n’as pas été missionnée

pour ça. Laisse-la ici, c’est trop dangereux. Si un prêtre la

trouve sur toi…

– Au contraire, une Écharpe comme celle-là peut être

très utile. Je la remettrai au deuxième Frère de Lodva. Il

saura quoi en faire. »

Les pas s’éloignèrent. Ils allaient quitter la cour avec

l’Écharpe. Il ne le fallait pas. Oonaa descendit quelques

marches, s’approchant du hall, prudemment. Elle aperçut

alors furtivement les deux silhouettes et devina à leurs

vêtements qu’il s’agissait de membres du personnel de

service. L’homme paraissait être un livreur. Quant à la

jeune femme, sous sa chevelure blonde, elle portait la

tenue sans couleur des filles de cuisine. Sous sa blouse,

elle dissimulait mal l’Écharpe blanche.

Oonaa faillit s’élancer pour la lui réclamer quand elle

remarqua, dans l’angle opposé, la silhouette d’un prêtre

qui ne quittait pas des yeux les deux serviteurs. Elle se

plaqua contre le mur. Depuis quand le prêtre était-il là ?

Qu’avait-il vu de la scène ? Avait-il tout entendu ? Elle

demeura sans bouger. L’avait-il repérée, elle aussi ?

L’Écharpe était désormais inaccessible. Très lentement,

Oonaa remonta quelques marches, se laissant absorber

par l’ombre de l’escalier. Elle espéra un instant pouvoir

suivre l’homme et la jeune servante, mais, non, impossible : le prêtre en faction leur avait déjà emboîté le pas à

distance. Pour elle, tout était perdu. À moins que…

 

 

Elle regagna sa salle d’étude en passant par l’aile des

pavillons du Levant. Là, elle s’assit devant les textes, les

fixant sans les voir. Il lui fallut du temps pour se calmer.

Elle entendait à peine, au loin, le chant monotone des

cadets réunis dans le temple de l’Académie, psalmodiant

le Troisième Chant de l’Unique. La Citadelle étouffait les

mots de ceux qui y vivaient.

Elle venait d’être le témoin involontaire d’une rencontre entre deux membres de la secte mystérieuse qui

cherchait à saper les fondements de l’Ordre vunique. On

en parlait avec prudence depuis des mois, le soir, dans

la Citadelle. Oui, il s’agissait bien de la secte, elle en

était certaine. Et cela ne faisait pas du tout son affaire.

Si le prêtre qu’elle avait vu dans le hall avait lui aussi

surpris la discussion des deux conjurés, il allait certainement les faire arrêter sans tarder. Et l’on trouverait

sur eux l’Écharpe. Chacune d’entre elles portant le nom

brodé de sa propriétaire, Oonaa serait très vite

inquiétée. Il était même probable que les prêtres aillent

jusqu’à la soupçonner d’être complice de cette secte.

Elle le saurait bientôt… Non. Plutôt qu’attendre, mieux

valait agir.

Oonaa se rapprocha de la fenêtre. Le soleil couchant

dorait les toits de la ville qui s’étalait au-delà de la

muraille blanche. La nuit serait bientôt là. Il lui restait

une chance. Juste une : que les prêtres n’arrêtent pas la

fille de cuisine, mais qu’ils fassent en sorte de remonter

jusqu’à ceux avec qui elle avait rendez-vous. Dans ce

cas, tant qu’ils ne l’auraient pas capturée, ils ignoreraient tout de l’Écharpe. En dehors de la Citadelle, il

serait peut-être plus facile de reprendre l’étoffe blanche.

Dans les rues de Maahsandor, sa ville, qu’elle connaissait si peu.

Première heure de Simplie, heure du soir. La plupart

des vestales se trouvaient au réfectoire. Mais il était toléré

que certaines d’entre elles poursuivent leur lecture des

textes ou qu’elles fassent retraite dans une des chapelles

secondaires du grand temple de l’Unique. C’est ce que prétexterait Oonaa si on l’interrogeait sur son emploi du temps

de la soirée. Mais il lui fallait sortir de la Citadelle sans

attirer l’attention. Difficile sans son Écharpe. Elle avait

quitté la salle d’étude, et, remontant par la galerie des

Douze Prophètes, s’était faufilée dans les dortoirs pour y

prendre un de ces carrés de laine dans lesquels les vestales

pouvaient s’envelopper les jours de grand froid. Malgré le

printemps clément, elle pourrait se dire souffrante, et, pour

un temps, cacher l’absence de son Écharpe. Elle se dirigeait

vers le secteur des cuisines. En passant devant l’office du

Subside, elle aperçut une des boîtes officielles, noire, et tout

un lot de rubans de couleur. Cela lui donna une idée. Elle

en prit un vert qu’elle cacha dans la boîte, glissa le tout

sous son carré de laine et repartit rapidement.

L’aile des services, des cuisines et des entrepôts bénéficiait d’une règle moins stricte mais il lui fallait rester

prudente : il était très rare qu’une vestale y circule. Elles

n’avaient rien à y faire. Oonaa dévisageait les filles qu’elle

croisait, espérant tomber sur cette Sabbha qui avait

ramassé l’Écharpe, mais ce ne fut pas le cas. Tant mieux :

il était probable que celle-ci était sous surveillance. La

jeune vestale trouva vite ce qu’elle cherchait : un de ces

grands manteaux à capuche descendant jusqu’au sol et

grâce auxquels les hommes et les femmes du commun se

protégeaient des intempéries. Il y en avait une bonne

dizaine, accrochés dans un vestiaire situé près de la porte

du Chantre, à la disposition de chacun. C’était l’heure du

repas. Une odeur de lait bouilli et de légumes se mêlait à

des relents de lessive. Chacun s’activait dans les cuisines

et les réfectoires. Il n’y avait personne pour la voir se

draper dans la longue cape. Voilà, c’était mieux que le

carré de laine : le vêtement dissimulait tout son uniforme.

Elle ressortit du vestiaire, gagna les entrepôts où s’entassaient tonneaux et caisses, paniers et cageots, et parvint à

la porte du Chantre, que la plupart des employés de service s’amusaient, de façon irrévérencieuse, à nommer la

porte du Ventre. Elle était mollement gardée par deux soldats qui jouissaient de ce poste tranquille. Aussi, lorsque

Oonaa passa, la tête baissée, semblant être affairée, ils ne

firent pas plus attention à elle qu’aux autres filles de service qui allaient et venaient à longueur de journée.

 

 

Une fois franchi le poste de garde, Oonaa eut un instant d’hésitation. Devant elle s’ouvrait la ville, inconnue,

multiple, une ville faite de places inattendues, de venelles

chaotiques et, soudain, d’esplanades vides, symétriques,

ordonnées. Les maisons devenues grises côtoyaient

d’anciens bâtiments officiels délabrés où se terraient ceux

qui ne possédaient plus rien. Une ville qui, dans la

richesse d’une corniche, les volutes d’un porche, le galbe

d’une statue, gardait le souvenir d’un éclat perdu. Une

ville où la population se faufilait dans le silence des rues,

évitant de croiser les prêtres qui arpentaient le pavé, où

l’on ne parlait pas devant des inconnus, où le regard se

détournait lorsqu’il risquait d’effleurer la Citadelle. Cependant, malgré cette prudente retenue, la ville bruissait

d’un désir de vie incessant avec le va-et-vient des livraisons, le ballet des fiacres et des berlines affairées transportant les bourgeois de la ville haute, le martèlement du

fer dans les ateliers, les cris sortant des cafés blottis au

fond des cours, les plaintes des mendiants qui n’avaient

plus rien à perdre et si peu à recevoir. Car depuis près

d’une semaine, toute une foule venait des campagnes pour

assister aux fêtes et aux cérémonies des prochains jours :

la proclamation de l’Élue. Cette agitation tranchait avec la

calme austérité qui régnait en permanence à l’intérieur de

la Citadelle.

Oonaa leva les yeux vers le beffroi de la Chancellerie.

Ce serait bientôt la deuxième heure de Simplie. La

Citadelle fermerait ses portes à la quatrième. Elle avait

un peu plus de deux heures pour récupérer son Écharpe

et rentrer. Après…

 

 

Elle traversa la place sur laquelle s’ouvrait la porte du

Chantre et s’enfonça dans l’ombre de la rue qui lui faisait

face. Les passants lui jetaient des regards furtifs. On se

méfiait de ceux qui sortaient de la Citadelle. Oonaa prenait

garde à ne pas révéler la blancheur de sa tunique, serrant le manteau contre elle. Elle avançait vers la Chancellerie avec calme. Dès qu’elle vit sur sa gauche une rue

latérale moins fréquentée, elle s’y engouffra, puis, aussitôt,

repartit dans une autre sur sa droite, puis une autre et une

autre encore. Lorsqu’elle se crut totalement à l’abri des

indiscrets, elle chercha un recoin dans lequel cacher la

boîte et le ruban qu’elle avait subtilisés. Elle repéra une

large fissure dans un mur entre deux maisons. Elle était

suffisamment haute pour ne pas être à portée du regard, et

de taille parfaite pour recevoir la boîte noire. Puis Oonaa

rejoignit la rue principale et se dirigea vers la ville basse.

Elle suivait lentement l’itinéraire qu’aurait dû

emprunter Sabbha. Celle-ci l’avait-elle précédée ? Peu

importait. De toute façon, Oonaa la retrouverait sans

doute devant le palais Skolotan. Elle atteignit bientôt le ru

de Kedon, cet ancien cours d’eau qui n’était plus qu’un

égout à ciel ouvert, et le franchit. De l’autre côté de la

passerelle, l’entrelacs des ruelles devenait un véritable

labyrinthe, un monde où les règles de la Citadelle ne

s’appliquaient plus. Oonaa venait de pénétrer dans la ville

basse, là où tout pouvait arriver.

 

 

Les repères dont elle disposait se faisaient maintenant

plus rares. Elle poursuivait cependant son chemin en se

fiant à son instinct, mais elle n’était plus sûre de rien. À

plusieurs reprises, elle craignit de s’être perdue. Le terrain des Gourgandines. Pouvait-elle se permettre de

demander son chemin sans éveiller la suspicion des habitants de la ville basse ?

La lumière du jour déclinait et, sans être désertes,

les ruelles étaient de moins en moins fréquentées. Ce

quartier ne bénéficiait pas des lanternes qui illuminaient

les places avoisinant la Citadelle. C’est un peu par hasard

qu’elle déboucha près d’un quart d’heure plus tard sur

une place minuscule, plutôt un renflement de la rue, où

se dressait un portail de fer. Parmi les volutes ouvragées, on pouvait y lire en lettres orgueilleuses : « Palais

Skolotan ». La végétation du parc abandonné avait envahi

les grilles rouillées, les tordant sans les déposséder de

leur impressionnante beauté. Le palais lui-même

demeurait invisible, masqué par les arbres du parc. Voilà,

c’était là.

Oonaa était restée en retrait, abritée par une saillie

du mur. Ainsi, elle pouvait voir sans être vue. Car elle

n’était pas seule, des silhouettes convergeaient lentement

vers l’entrée – des femmes drapées dans de longs châles

et des hommes coiffés de casquettes sombres. Tous semblaient arriver en ordre volontairement dispersé. Il ne

devait pas s’agir d’un simple rendez-vous, comme l’avait

d’abord imaginé Oonaa, mais d’autre chose. Une cérémonie peut-être ? Une rencontre d’ampleur pour la

secte ? Elle se surprit à avoir peur pour ces gens qui ne lui

étaient rien. Ils seraient sans doute bientôt arrêtés par les

autorités et subiraient les châtiments réservés aux infidèles. Elle prit conscience qu’elle avait en ce moment

même le pouvoir de les alerter. Mais elle savait aussi ce

que cela voulait dire : ce serait trahir l’Ordre vunique qui,

depuis toujours, lui enseignait la vérité de la Parole. Elle

n’avait aucune raison d’agir de la sorte.

Ils évitaient le grand portail, se dirigeant vers une

porte plus petite, plus discrète, et s’approchaient d’un

homme qui filtrait les entrées dans le parc. L’un après

l’autre, les visiteurs lui glissaient un mot à l’oreille et

déposaient dans un panier leur contribution : une bouteille, quelques fruits, une part de gâteau… Oonaa comprit

qu’il fallait donner un mot de passe. On se méfiait des

espions que le clergé vunique envoyait régulièrement dans

la ville. Mais ce mot de passe, elle l’ignorait.

 

 

La placette était maintenant plongée dans une obscurité presque complète. Oonaa était inquiète. Toujours pas

de trace de Sabbha. Était-elle déjà arrivée ? La vestale ne

voyait toujours pas comment pénétrer dans le parc. Elle

choisit de retourner sur ses pas pour contourner l’enceinte

du palais au plus large. Peut-être trouverait-elle, parmi les

maisons qui bordaient le terrain des Gourgandines, un

autre moyen de passer ?

Elle remonta donc la rue, tourna sur sa droite, deux

fois, et descendit la ruelle suivante. Elle se rapprochait du

parc lorsqu’elle remarqua une tour abandonnée. De là,

elle pourrait observer les alentours et, qui sait, dénicher

un passage vers le palais.

La plupart des fenêtres de cette ancienne construction étaient murées, mais la porte avait été arrachée de

sorte que Oonaa put y pénétrer sans problème. À l’intérieur le noir était total. Un escalier, dont beaucoup de

marches manquaient, menait difficilement aux étages. Au

premier palier, une fenêtre, enfin, donnant sur le palais.

Cachée dans l’obscurité, Oonaa put voir ce qui se passait

sur le vaste terrain des Gourgandines.

 

 

On devinait au loin la masse sombre du palais

étouffée par les arbres et les plantes livrées à elles-mêmes. Au pied de la tour, sur ce qui avait été une large

pelouse, chacun s’installait. En fait, l’ambiance était plus

calme qu’elle ne l’avait imaginé. Elle pensait assister à

une cérémonie impie ou à une conspiration armée, mais

non, rien de tout cela. Les personnes déjà présentes

s’étaient assises autour d’un feu en une espèce de cercle.

Certains avaient apporté des couvertures, des sièges bas,

des coussins. D’autres sortaient des gourdes, du pain, des

friandises. On échangeait des paroles à voix basse. Soudain, l’attention de Oonaa fut attirée par l’éclair blond

d’une chevelure. Une femme jeune, une écharpe à son

cou. Sabbha. Elle venait de pénétrer dans le parc et observait un à un les participants. Visiblement, elle cherchait

quelqu’un. Son contact. Elle hésita encore avant de se

diriger résolument vers un homme resté à l’écart, loin de

la lumière du feu. Du bout du pied, elle traça au sol un

dessin étrange. L’homme le regarda et, rapidement,

l’effaça. Ils se parlèrent quelques instants, toujours à

l’écart des autres participants. Quand ils eurent fini,

l’homme gagna le fond du terrain tandis que la servante

allait s’asseoir dans l’assemblée de façon à pouvoir garder

un œil sur le portail. Lorsqu’elle se baissa, Oonaa devina

encore une fois sous son manteau la lumière blanche de

l’Écharpe. Pourquoi ne l’avait-elle pas donnée à son

contact ? Il fallait qu’elle y aille maintenant, avant que

leur cérémonie ne commence.

Du palier où elle se trouvait, une galerie menait à la

maison voisine, abandonnée elle aussi. Au rez-de-chaussée, une simple porte s’ouvrait sur le terrain des

Gourgandines. Pour Oonaa, c’était là une occasion parfaite. Elle se glissa à deux pas des participants, sous le

couvert de deux grands arbres noirs et se tint immobile un

temps, pour se faire oublier, comme si elle faisait partie

des premiers arrivants.

C’est alors qu’elle remarqua un homme seul installé

sur une caisse en bois. Grand et plutôt maigre, il dominait légèrement l’assemblée. Il fumait une longue pipe

en observant les uns et les autres tasser un coussin,

boire une gorgée, poursuivre une conversation. Son

regard était malicieux, gourmand, et, aussitôt, Oonaa sut

qu’il tiendrait un rôle particulier dans la réunion.

Dès qu’elle le put, la vestale se releva pour aller

prendre place près de la fille de cuisine qui, tout d’abord,

ne lui prêta aucune attention. Comment l’aborder sans

l’effrayer ? Comme la plupart des participants, Sabbha

paraissait ne plus vouloir quitter l’homme maigre des

yeux. Celui-ci ne semblait pourtant pas pressé. Il attendait

que tout le monde ait fini de s’agiter, que le calme se

fasse. À ses côtés, une très jeune fille gardait les bras

croisés, le visage tourné vers le ciel profond de la nuit.

 

 

Oonaa se pencha une première fois vers sa voisine :

« Je peux te parler ?

– Chut, lui murmura Sabbha. Tout à l’heure. Il va

commencer. »

Progressivement, les conversations s’interrompirent,

on remisa les gourdes sous les vêtements. L’homme continuait à fumer sa pipe, jouant avec cette attente du public,

comme si rien ne devait se passer. Seule existait la satisfaction d’être là, assis ensemble, et peut-être que, oui, ce

silence serein faisait déjà partie du plaisir qu’il leur

apporterait ce soir-là. Car Oonaa sentait dans l’air cette

demande muette du public. D’un seul coup, elle prit conscience qu’elle assistait peut-être à une de ces réunions

secrètes autour d’un conteur…

 

 

« La nuit est tombée vite », lâcha-t-il enfin dans une

bouffée de fumée.

Il marqua une pause, comme s’il n’y avait rien de

plus à dire. Puis il ajouta :

« C’est comme à Loomawann, à la saison des pluies. Le

soir y vient d’un seul coup, sans prévenir. Vous connaissez

Loomawann ? »

Un temps encore. Le public attendait, patient.

« C’est à Loomawann, reprit-il, qu’habitait Adek, un

jeune bottier. Un garçon étonnant. Habile de ses mains, il

cousait des souliers d’une élégance qui avait imposé sa

renommée dans toute la région. Il utilisait un cuir souple,

très fin et très solide à la fois. Mais il faisait plus que ça,

car ses souliers n’étaient pas exactement comme les

autres. Non, pas du tout. Dans ses souliers, Adek mettait

un secret qui tenait un peu de ce que lui avait appris son

père et beaucoup de la magie. Et ce secret a fait son bonheur, mais aussi son malheur… »

Un conteur, c’était bien ça. Sa voix s’insinuait en

chacun des auditeurs. Doucement, elle s’élargit à la

mesure de tout le terrain, du palais et des maisons alentour, qu’elle effaça. Elle effaça cela et elle effaça la ville

sombre aussi bien. Le voyage avait commencé. Les participants à cette soirée étaient portés par les mots, ils étaient

tous partis pour Loomawann, ils vibraient en accord avec

les bonheurs et les malheurs d’Adek, ce bottier que ni les

uns ni les autres n’avaient rencontré et que, fort probablement, ils ne rencontreraient jamais. Le récit s’amplifia, et

Adek quittait sa ville, Adek traversait un désert, il faisait

connaissance avec une femme pour laquelle il créait des

bottes au pouvoir mystérieux, et il devenait riche, et il se

retrouvait pauvre et solitaire, et toujours il créait des

bottes. Qu’allait-il advenir d’Adek ? Parfois, le conteur laissait son héros dans une situation de péril ou d’incertitude,

et là, il suspendait sa parole, tirait une bouffée de sa pipe

ou avalait une gorgée d’eau et il reprenait le récit avant

que l’attention de son public ne retombe.

Oonaa écoutait comme elle n’avait jamais imaginé

pouvoir le faire. Car elle voyait Adek, elle tremblait pour

lui et Loomawann était devenue sa propre ville. Le conteur

avait croisé son regard et il avait vu combien elle était

prise par l’histoire. Petit à petit, il sembla orienter son

récit spécialement vers elle. C’était comme un dialogue

entre le conteur et la spectatrice.

Puis, sans transition, sans que les auditeurs y prennent garde, on passa à une autre histoire, un récit tout

autre qui paraissait s’être enchâssé dans le précédent. Et

ce furent de nouveaux décors et personnages, mais la

magie du récit, elle, était la même.

Lorsqu’il s’arrêta de parler, les spectateurs eurent la

sensation de revenir de très loin. Ils avaient eu chaud et

froid, ils avaient eu peur et ils avaient été heureux. Petit à

petit, alors que la voix du conteur flottait encore dans

l’air, la ville autour d’eux se reconstituait et les noires

maisons surgirent de la nuit pour redessiner le terrain où

ils étaient assis. Personne n’aurait su dire l’heure. Cela

avait-il duré dix minutes ? Dix heures ? Les esprits reprirent possession des corps. Les uns après les autres, les

spectateurs se levèrent, se frottant les muscles, se drapant

dans les couvertures qu’ils avaient apportées. Le spectacle

était terminé, il fallait partir. Oonaa était encore sous le

charme. Elle en avait presque oublié la raison de sa

venue. Elle voulut s’adresser une nouvelle fois à Sabbha

lorsque, soudain, deux hommes arrivèrent du portail en

courant.

« Des soldats vuniques ! Ils cernent le quartier.

Dispersez-vous, vite ! »

Aussitôt, ce fut la panique. Plusieurs des spectateurs

cherchèrent à fuir par où ils étaient venus, mais ils se

heurtèrent aux premières vagues de soldats qui étaient

entrés en force sur le terrain des Gourgandines. D’autres

coururent vers les maisons qui bordaient le parc. Mais, là

encore, les soldats étaient partout, interdisant toute

retraite. La fille de cuisine était comme pétrifiée. Oonaa la

tira par son manteau.

« Viens par là. Vite ! »

Sabbha la dévisagea un instant, surprise. Elle croyait

connaître ce visage, mais ne parvenait pas à l’identifier.

« Maintenant », insista Oonaa.

Dans la mêlée qui occupait le haut du terrain, leur

repli ne fut pas remarqué. Elles atteignirent rapidement la

maison par laquelle la vestale était passée.

« Il y en a deux qui fuient là-bas ! » cria un des soldats.

Ses compagnons les mirent en joue. Trois détonations claquèrent. Des balles sifflèrent aux oreilles des

fugitives. Oonaa vit un pan de son manteau déchiré.

Sabbha étouffa un cri. Les soldats s’élançaient vers elles.

Éviter de retourner dans la tour. C’était un cul-de-sac, un

piège. Une porte donnait sur la rue. Ouverte, la porte. En

deux pas, elles furent à nouveau dehors. En haut, des soldats. Plus bas, d’autres encore. Devant, une boutique

fermée.

« L’échoppe », dit Sabbha d’une voix qui tremblait

légèrement.

Oonaa s’arc-bouta. Impossible à ouvrir.

« La porte, à côté. »

Un saut à droite, la vestale poussa le battant. Il révéla

une sorte de couloir, en fait un étroit passage entre les

maisons. Il desservait les habitations en cœur d’îlot,

s’enroulant plusieurs fois sur lui-même, longeant parfois

un bout de terrain vague. Elles couraient. Des soldats

s’engagèrent à leurs trousses. Les coudes du passage les

gardaient hors de vue. Les soldats étaient obligés

d’avancer en file. Elles entendaient leurs cris derrière,

tout près. Au loin, encore, le bruit des fusils. Cette partie

de la ville paraissait vide, inhabitée. La population se terrait, prudente, à l’écart de l’échauffourée.

Le passage se divisa bientôt en deux, puis en deux

encore, multipliant les ramifications, véritable labyrinthe

dans la ville basse. À chaque embranchement, les soldats

hésitaient, perdant du terrain sur les fuyardes. Bientôt

elles ne perçurent plus les bruits de leurs pas. Mais elles

les savaient encore proches.

Soudain, à un détour du passage, Sabbha se figea.

Devant elles, menaçant, se trouvait
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Ça s’arrêtait comme ça. Une phrase en suspens, là,

au milieu de la feuille. Ferdinand tourna la page. Puis la

suivante. Elles étaient blanches. Vides. Oui, l’histoire

s’arrêtait comme ça sans que l’on sache ce qui allait se

passer. Il revint en arrière, relut les derniers paragraphes

pour voir si un détail lui avait échappé. Une astuce, peut-être, ou quelque chose qui expliquerait cette interruption

brutale. Mais non, rien. Il referma le manuscrit, agacé : il

ne saurait pas ce qui était arrivé à ce personnage au nom

bizarre, Oonaa.

 

 

Ferdinand avait découvert ce livre dans l’atelier de

son oncle. Il attendait, en compagnie d’autres ouvrages

aux couvertures fatiguées, déchirées ou perdues, de

retrouver un nouvel éclat. Mais il devrait attendre encore

longtemps : Georges Colette, relieur de son état, était

mort, et ce jour était celui de son enterrement. Après le

cimetière, ses amis s’étaient réunis dans le séjour autour

d’un verre pour évoquer le défunt, sa gentillesse, sa compétence et mille autres qualités. Ferdinand avait préféré

s’isoler : la plupart d’entre eux étaient des relations

professionnelles de son oncle. Il les connaissait peu, mis à

part monsieur Menay, le libraire de livres anciens, ami de

Georges depuis leur service militaire, et Suzanne, l’infirmière qui avait accompagné le relieur lors de ces dernières semaines. Quant à la famille, il n’y en avait plus :

Ferdinand ne gardait aucun souvenir de ses parents. Tout

ce qu’il savait, il le tenait de Georges. Ils étaient morts

tous deux lorsque Ferdinand était encore très jeune : son

père, Édouard, alors qu’il n’avait pas même un an, et sa

mère, Hélène, la sœur de Georges, trois années après,

dans un accident d’avion. Oui, Georges Colette avait été

toute sa famille, et, pour la première fois de sa vie, il se

sentait orphelin.

Déjà, pendant la maladie de son oncle, tandis que

celui-ci luttait contre la mort à l’hôpital, Ferdinand avait

cherché à tromper son inquiétude en passant de longues

heures dans l’atelier, dans l’odeur entêtante de la colle, à

feuilleter les livres, à caresser les papiers, à sentir les

cuirs. Il s’était mis à lire ces textes auxquels, jusqu’alors,

il n’avait pas prêté la moindre attention. C’était comme s’il

avait repris à son compte la passion de Georges : il ne

fallait pas que, à leur tour, ces livres se taisent. Pour

Ferdinand, ils étaient les fils qui retenaient encore son

oncle à la vie. Et puis, c’était une façon plus intime de

continuer un dialogue avec lui en se penchant sur des

ouvrages qu’il avait aimés, en touchant les livres auxquels

il avait redonné vie.

Réfugié dans l’atelier après l’enterrement, il n’avait

cessé de penser à ce qu’allait être sa vie. Il avait été

convenu que Suzanne resterait avec lui jusqu’aux obsèques, mais après ? Qu’allait-il devenir ? Et l’appartement, l’atelier ? Monsieur Menay avait été designé

comme tuteur, mais cette perspective n’enchantait pas

Ferdinand. Il n’éprouvait pas pour le libraire la sympathie

que celui-ci affichait pour lui. C’est en retournant dans sa

tête ces pensées moroses qu’il était tombé sur un

ouvrage en plein chagrin usé, conservé au fond d’un

carton avec d’autres livres. Par curiosité, il l’avait ouvert.

Il s’agissait d’un manuscrit et il avait tout de suite été

attiré par la petite écriture appliquée, économe, qui ne

laissait pas de marges aux bords des pages, comme si

l’auteur avait craint de manquer de papier. Il avait parcouru les premières lignes et, petit à petit, l’histoire

l’avait saisi et détourné de son chagrin. Sa brusque

interruption l’avait laissé frustré, rendu à la réalité, seul

avec sa tristesse.

 

 

Ferdinand caressa machinalement la couverture de

cuir. Il devait s’agir d’un projet de roman, un truc resté

inachevé en raison du manque d’inspiration de l’auteur.

Soudain, il sentit sous son doigt comme un relief, ou plutôt

un creux, un motif géométrique qui ne se révélait que sous

un éclairage rasant, une sorte de V dans un cercle.

Intrigué, il emporta le manuscrit dans sa chambre : ce

dessin lui rappelait quelque chose.

C’était là, tapi au fond de sa mémoire. Ses parents ?

Ferdinand conservait sur une étagère tout ce qui lui restait de ces deux inconnus. Le début d’un essai sur Céline

qu’Hélène n’avait jamais terminé et qui lui avait sans

doute valu son prénom, des articles jaunis collés dans un

cahier qui gardait la trace de son travail de journaliste,

et des boîtes pleines de tirages en noir et blanc retraçant

en partie ce qui avait été la vie aventureuse d’Édouard,

photographe de presse. Ils ne s’étaient pas mariés.

Bizarrement, il n’y avait du couple qu’une photo, une

seule. Elle était toujours posée là, sur l’étagère, à la fois

visible et discrète. On les y voyait jeunes, souriants,

amoureux. Ils se tenaient par la taille et levaient un

verre à l’intention du photographe. Sur le cliché aux

couleurs passées, on devinait à peine qu’Édouard avait

les yeux vairons, comme son fils. C’est Georges qui le lui

avait révélé. Hélène était belle et radieuse ; ses cheveux

longs, épais, noirs, attachés bas, lui donnaient un air un

peu sauvage. Derrière eux, un tableau figurait un paysage aux teintes rouge sombre, vineuses. Voilà, pour

Ferdinand c’était ça, des parents. Deux jeunes gens

amoureux figés dans ce sourire, dans un lieu inconnu,

au cours d’une fête. Mais dans tous ses souvenirs, pas

de signe. Pourtant… Il chercha encore. Il y avait trois

ou quatre livres de poche sur l’étagère et un plus

ancien, qui devait dater des années trente, donc bien

antérieur à leur propre naissance. Il s’en empara. À

l’intérieur se trouvait un marque-page, simple morceau

de carton mal découpé sur lequel figurait le même

dessin que sur la couverture et, en dessous, une date :

« Février 1935 ». Son intuition avait été la bonne. Y

avait-il un lien ?

Intrigué, Ferdinand saisit à nouveau le manuscrit

pour l’examiner plus attentivement, espérant en

apprendre un peu plus. Il feuilleta les pages et… C’était

étrange. Enfin, non, c’était… Là, sur la page encore vide

quelques instants auparavant, la petite écriture fine avait

poursuivi son chemin. L’histoire continuait. Il crut tout

d’abord s’être trompé. Il relut les derniers paragraphes

qu’il avait déjà parcourus, et y retrouva la phrase inachevée. Elle était maintenant au milieu du texte. Sa vue

était-elle défaillante ? Avait-il sauté une page sans s’en

rendre compte ? Impossible puisque c’était au milieu de la

page de gauche que le texte s’était interrompu…

Par curiosité, il reprit sa lecture.




]>

Chapitre 3



[image: ]

Devant elles, menaçant, se trouvait un colosse, tout

de brun vêtu. Il se pencha vers la fille de cuisine et lui

glissa un mot à l’oreille, un mot bref que Oonaa n’eut pas

le temps de saisir. Sabbha parut rassurée. L’homme

dégagea alors un embranchement du passage qui avait été

obstrué par de hautes planches en bois brut.

« Filez par là, leur dit-il, je refermerai le passage derrière vous.

– Merci », lui répondit Sabbha et, sans plus attendre,

elle tira Oonaa par la manche.

Aussitôt, l’homme remit en place la clôture amovible

et se dépêcha de disparaître à son tour par un autre

chemin. Les deux fuyardes perçurent à nouveau les pas

précipités des soldats, tout proches. Elles s’arrêtèrent pour

ne pas se trahir. Les bruits des poursuivants passèrent puis

s’éloignèrent et, bientôt, elles purent reprendre leur fuite.

Le stratagème semblait avoir réussi.

« Il faut faire vite », dit Sabbha.

Elle parlait en serrant les dents. C’est alors que

Oonaa remarqua une trace de sang, par terre. La servante

était blessée.

« Ce n’est rien, dit celle-ci en suivant le regard de

Oonaa, une balle. Ma cuisse, elle l’a juste effleurée, ça ira.

Je… je connais bien ce quartier. Par là ! »

Sabbha boitait de plus en plus. Elle s’efforçait pourtant de distancer les soldats.

Soudain elle trébucha. Elle refusa d’être aidée et se

releva seule avec difficulté. Une centaine de mètres plus

loin, elle tomba une seconde fois. Elle était épuisée. Oonaa

l’aida à se remettre debout.

« Tu dois te reposer, lui dit-elle.

– Je ne peux pas, répondit Sabbha.

– Tu es blessée. Il faut te soigner.

– Plus tard, pas maintenant, je dois… »

Elle grimaça : sa jambe lui faisait mal.

« D’accord, finit-elle par admettre. Un peu plus loin,

par là, nous pourrons faire une pause. »

Elles firent ainsi halte à l’abri d’un renfoncement,

s’asseyant directement sur le sol. La lune les éclairait en

oblique. Elles restèrent silencieuses, attentives. Inquiètes.

On pouvait encore entendre au loin des cris, des ordres,

le tumulte de l’opération de police lancée par les prêtres

de l’Ordre vunique. Sabbha peinait à reprendre sa respiration. Du sang s’écoulait encore de sa blessure. Sans un

mot, Oonaa ouvrit son manteau et souleva ses vêtements

pour lui examiner la jambe. Une balle avait transpercé la

cuisse. Sa jupe grise était raide de sang. En se penchant,

Oonaa révéla un pan de son uniforme blanc. Sabbha eut

un mouvement de recul.

« Une vestale ! » dit-elle.

Elle la dévisagea, suspicieuse. Ce blanc la désignait

comme une ennemie. En même temps, elle avait sauvé

Sabbha. Que penser ?

« Tu fais partie de l’Ordre vunique, s’exclama la

blessée. C’est toi qui as conduit les soldats au terrain ? »

Oonaa garda le silence. Elle avait déchiré un morceau

de son manteau pour confectionner un bandage de fortune. Il faudrait nettoyer la plaie, certainement la traiter

à l’aide d’un onguent ou d’une plante calmante. Mais,

pour l’instant, ça tiendrait. Sabbha lui saisit le bras avec

force.

« C’est toi qui les y as conduits ? répéta-t-elle.

– Non, je ne suis pas responsable de ça.

– Tu viens de la Citadelle, pourtant. »

Oonaa dégagea son bras et répartit :

« Toi aussi tu viens de la Citadelle !

– Que veux-tu dire ?

– Si les soldats sont arrivés jusque-là…

– Oui ? Dis !

– … c’est à cause de toi.

– Foutaises !

– J’ai la preuve de ce que je dis.

– Quelle preuve ? demanda Sabbha.

– Sous ton manteau, là, tu tiens cachée une Écharpe

de vestale. Le nom qui est brodé dessus est le mien :

Oonaa. »

Et, tandis que la jeune fille en blanc lui racontait ce

qu’elle avait vu quelques heures plus tôt et pourquoi elle-même se trouvait là, Sabbha sortit précautionneusement

l’Écharpe. Elle ne cessa de la serrer contre elle en écoutant le récit de celle qui venait de la sauver. Elle comprenait que, s’il y avait eu faute, c’était elle et elle seule qui

en était responsable. Et elle devrait payer pour cela devant

les Frères.

« Voilà, je t’ai tout dit, conclut Oonaa. Je n’étais

venue que pour mon Écharpe. Et toi ?

– Moi, je ne peux rien te dire. Rien. Je… Tu dois

m’aider à regagner la Citadelle.

– Dans ton état ? Tu crois que nous allons pouvoir

entrer comme ça, la main dans la main, sans attirer

l’attention ? J’ai entendu sonner tout à l’heure la quatrième heure de Simplie. La Citadelle est fermée maintenant.

– Non, il y a encore une possibilité. La porte de l’Aile

et de la Griffe. Elle reste ouverte jour et nuit. Pour les

urgences. Je peux encore… »

Elle s’interrompit. Sa jambe. Le sang avait transpercé

le bandage de fortune.

« Je dois y aller, reprit-elle. Il faut m’aider. J’ai… »

Elle hésitait à se confier. Mais elle comprenait que,

seule, elle n’y parviendrait pas.

« J’ai une mission à accomplir, finit-elle par avouer.

– Ce soir ?

– Oui, dans la Citadelle. »

Oonaa acquiesça en silence. Depuis que son Écharpe

s’était envolée, l’après-midi même, il lui semblait avoir

mis le doigt dans un engrenage d’interdictions dans lequel

elle se laissait prendre plus avant chaque minute. Une

mission. De quoi pouvait-il s’agir ? Pas question pour elle

de s’aventurer là-dedans.

Elles repartirent, l’une soutenant l’autre. Elles progressaient lentement, s’appuyant parfois sur les murs du passage. Sabbha marchait avec de plus en plus de difficulté.

Bientôt, elles durent faire une nouvelle halte. La fille de

cuisine se laissa glisser au sol.

« Je n’y arriverai pas, lâcha-t-elle dans un souffle. Je

n’y arriverai pas. »

Dans ses yeux, Oonaa pouvait lire la rage et l’angoisse.

Et comme un appel au secours.

« Dis-moi ce que je dois faire », lui dit-elle simplement.

Sabbha hésita encore un instant, puis elle céda.

L’enjeu était trop important. Sa mission ne devait pas

échouer. Le destin s’amusait avec elle : pour l’aider, il

avait mis sur son chemin une vestale de l’ordre qu’elle

et ses frères cherchaient à combattre ! Pendant la

soirée, elle avait bien remarqué cette fille qui s’était

assise à ses côtés. Alors que le conteur les emmenait

dans ses contrées lointaines ou imaginaires, elle lui avait

jeté de brefs regards à la dérobée. Il était certain qu’elle

aussi était sous le charme. En tant que vestale, elle

aurait dû rejeter ces histoires comme choses impies et

contraires à la Parole. Mais non. Au contraire, elle avait

tout accepté, avec passion. C’est cette lumière au fond

des yeux de la jeune fille qui incita Sabbha à lui faire

confiance.

« Bien », dit-elle en hochant la tête doucement.

Elle paraissait se détendre.

« Êtes-vous… une secte ? lui demanda Oonaa.

– Non, je… Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer. Ni

le temps, ni le droit. Nous sommes… Sooshi-Kantsoal. Je

pense que ce n’est plus vraiment un secret. Pour le reste…

– Sooshi-Kantsoal », répéta Oonaa comme si ce seul

mot lui révélait tout.

 

 

Sabbha lui expliqua en quoi consistait cette mission,

ne lui révélant que le strict nécessaire. Elle lui confia

aussi un mot qu’elle lui fit répéter trois fois pour

s’assurer qu’elle avait bien compris. Lorsque Oonaa la

quitta quelques instants plus tard, Sabbha lui tendit

l’Écharpe blanche. C’était là une forme de pacte entre la

vestale et la fille de cuisine. En définitive, sans cette

Écharpe, Oonaa ne serait pas allée là-bas, sur le terrain

des Gourgandines. Sabbha aurait sans doute été arrêtée

avec tous les autres, sa mission rendue impossible. Et

personne, non, personne d’autre que la vestale n’aurait

pu la remplacer.

 

 

 

 

Il faisait nuit noire et Oonaa marchait seule dans les

rues en longeant les murs. Sabbha était restée dans

l’ombre du passage. Là, elle ne risquait rien. La servante

savait que, très vite, des gens du quartier lui viendraient

en aide. Elle l’avait dit. Et puis il y avait cette mission

qu’elle avait confiée à Oonaa. Celle-ci se demandait si

elle serait à la hauteur. Première étape : rentrer dans la

Citadelle. Ce n’était pas gagné d’avance. Elle espérait

que son stratagème marcherait. Pour cela, il lui fallait

d’abord récupérer la boîte noire qu’elle avait cachée

quelques heures plus tôt. Elle repassa le ru de Kedon et

remonta vers la Chancellerie. La ville était calme, maintenant. La rafle dans le quartier des Gourgandines semblait terminée.

La boîte était toujours à sa place. Oonaa y noua le

ruban vert puis abandonna son manteau déchiré. En se

passant l’Écharpe autour du cou, elle y remarqua une

petite tache de sang. Le sang de Sabbha. Elle l’arrangea

de façon à cacher cette marque insolite sur une étoffe

blanche, puis elle repartit vers la Citadelle en empruntant

un nouveau trajet. Plus question d’arriver par la porte du

Chantre, fermée à cette heure. Elle emprunta une rue en

légère pente, courbe, qui contournait la Citadelle. Avec

l’obscurité, on ne pouvait pas voir à trente mètres.

« Fais attention », dit une petite voix derrière elle.

Oonaa se retourna. Personne. Elle attendit un instant.

Quelqu’un la suivait-il ? Sabbha ? Non, apparemment elle

était seule. Elle se remit en route, tache blanche dans le

noir de la ville. Elle n’avait pas fait trois pas qu’elle

entendit la même petite voix :

« Attention, devant, des soldats. »

Encore une fois elle se retourna. Il n’y avait pourtant

toujours personne, à part une souris au bord d’un égout.

Oonaa ne comprenait pas bien ce qui se passait. Elle ne

pouvait pas donner d’explication logique à tout ça. Avait-elle rêvé ? Était-ce un pressentiment ? Une illusion ?

Néanmoins, elle avança prudemment. Vingt mètres plus

loin, elle devina effectivement un groupe de trois hommes

armés, immobiles, qui se fondaient dans la grisaille des

murs. Une patrouille. Après les événements de la nuit, les

soldats poursuivaient leurs rondes. Très doucement,

Oonaa rebroussa chemin jusqu’à la rue précédente, modifiant son itinéraire pour éviter les trois hommes.

Oonaa s’interrogeait. Qui avait pu lui signaler la présence des soldats ? Peut-être une femme restée cachée

chez elle, derrière un volet ? Mais Oonaa ne se souvenait

pas d’avoir vu ni volet ni porte dans ces ruelles obscures…

Ce détour imposé lui prit un bon quart d’heure. Elle

arriva enfin en vue de la porte de l’Aile et de la Griffe. Il y

avait plus de gardes que d’habitude. Six. Peut-être sept. Ils

paraissaient agités. Était-ce dû aux événements de la nuit,

aux arrestations menées derrière le palais Skolotan ? Non,

il y avait autre chose. L’agitation semblait provenir de

l’intérieur de la Citadelle. Malgré l’épaisseur des murs, on

percevait des cris, des ordres lancés. Des bruits de cavalcade. Oonaa se demanda si elle pourrait accomplir sa

mission.

Elle était simple, pourtant. Du moins, en apparence.

Sabbha lui avait dit de se rendre dans la réserve aux

épices, située tout près des cuisines personnelles de

l’évêque, et d’y attendre que quelqu’un vienne lui

remettre un paquet. Ensuite, à charge pour elle de cacher

ce paquet jusqu’à ce qu’on le lui réclame en échange du

mot. Elle ne savait quand. Un membre de Sooshi-Kantsoal,

évidemment. Sabbha n’avait pas été en mesure de lui dire

qui. Moins on en sait, moins on peut en dire.

Les mouvements autour de la porte de l’Aile et de la

Griffe avaient l’air de se calmer. Plusieurs des soldats

étaient retournés à l’intérieur de l’enceinte. C’était le

moment de se lancer. Oonaa se redressa, ajusta sa tenue,

vérifia les plis de sa tunique, le tombé de l’Écharpe, et,

brandissant devant elle la boîte noire, elle s’avança, déterminée, solennelle.

Dès qu’ils l’aperçurent, à moins d’une vingtaine de

mètres, les gardes se mirent sur le pied de guerre, mais

elle ne leur laissa pas le temps de parler.

« Un message de la Chancellerie ! Urgent ! » leur

cria-t-elle.

Les gardes étaient surpris. Une vestale, dehors à cette

heure ? La Chancellerie ? Il ne s’y passait plus rien depuis

des années… C’était étrange. Mais, ils le savaient, cette

nuit n’était pas comme les autres. Les arrestations dans la

ville basse et les événements à l’intérieur même de la Citadelle, tout cela rompait avec la routine.

Lorsque la jeune fille ne fut plus qu’à une dizaine de

mètres, ils remarquèrent le ruban vert. C’était la marque

officielle de l’urgence. Un laissez-passer absolu pour celui

qui le portait. D’instinct, ils firent un pas en arrière et se

raidirent imperceptiblement. Oonaa passa devant eux le

regard fixe, la tête haute. Avec autorité, elle franchit la

porte de l’Aile et de la Griffe et se retrouva dans la cour

du Second Jour. Sans marquer d’hésitation, elle poursuivit

son chemin et pénétra dans le premier bâtiment devant

elle. Là, elle reprit son souffle. Ça avait marché. Les soldats n’avaient pas bronché. Ne pas traîner. Rien n’était

encore gagné. Aller à ce rendez-vous, puis rejoindre son

dortoir.

Elle entendit soudain des pas précipités, derrière elle,

dans la cour. Puis un grincement suivi d’un bruit sourd.

On venait de fermer la lourde porte. Elle était entrée de

justesse. Au loin, les échos d’une course, suivis de cris, lui

parvenaient encore. L’agitation n’avait de cesse. Pourtant,

il lui fallait achever sa mission. Elle s’enfonça dans le couloir qui s’ouvrait devant elle.

 

 

Elle ne connaissait pas très bien cette partie de la

Citadelle. Les vestales n’avaient pas à y aller et son dortoir

en était assez éloigné. Il lui semblait longer les bureaux de

l’administration. Si son sens de l’orientation ne la trompait

pas, les cuisines devaient se trouver bien plus à l’est. Elle

imagina donc se rapprocher des réfectoires. Les cuisines

étaient juste derrière. Et la réserve aux épices aussi. Elle

se débarrassa de la boîte sous un escalier. À partir de

maintenant, il valait mieux éviter toute rencontre. Elle

aurait du mal à justifier sa présence dans ces lieux et à

cette heure.

Jusqu’au hall des Pas Comptés, elle ne croisa personne, mais la Cour d’Honneur était en émoi. Des soldats

de la garde de l’évêque avaient pris place un peu partout

et bloquaient le passage. Un officier hurlait :

« Restez groupés par deux ! Je veux des hommes

dans tous les couloirs et sur les remparts. La Citadelle doit

être une nasse. Quelle que soit cette personne, elle ne doit

pas nous échapper ! »

À nouveau, Oonaa eut des sueurs froides. Il lui fallait

changer ses plans, contourner les soldats pour rejoindre le

lieu du rendez-vous. Elle traversa le hall en direction

d’une autre porte qui s’ouvrait sur le cœur de la Citadelle.

Elle emprunta un escalier, parcourut une galerie à ciel

ouvert, cherchant toujours à s’éloigner des secteurs où

elle entendait les soldats s’agiter. Tout au long de sa

course, elle s’orientait par les fenêtres ouvertes en repérant la Sainte Coupole du Temple Majeur. Elle était dans

des lieux inconnus, interdits aux vestales. À chaque

embranchement, elle hésitait sur le chemin à prendre. Elle

déboucha enfin sur un escalier en colimaçon. Que faire ?

Monter ? Descendre ? Les bruits semblaient venir de partout. Elle ne savait plus où aller. Elle était fatiguée,

inquiète, perdue.

« Monte. »

Elle se retourna. Personne. Y avait-il quelqu’un ?

Qui ? Où ? Elle demeurait figée. Était-ce un piège ?

« Monte, dit encore la même petite voix, vite ! »

Mais le couloir était bien vide. Le seul être vivant était

une minuscule souris dans l’encoignure d’une porte. Était-il possible que…? Soudain Oonaa entendit d’autres voix,

des voix d’hommes en bas de l’escalier. Sans plus réfléchir, elle s’élança vers les étages supérieurs.

Elle se retrouva dans un couloir luxueux tendu de

tapisseries de haute lice. Un parfum d’encens imprégnait

l’air. Elle n’était jamais venue là. Elle devait être dans

l’Enceinte Interdite. Comment avait-elle pu y parvenir

sans se heurter à un barrage, un contrôle ? Cela était dû,

sans doute, au désordre qui régnait dans la Citadelle. De

toutes les issues visibles montait le martèlement rythmé

d’une cavalcade. Elle était bel et bien coincée.

Elle se plaqua dans l’épaisseur d’une porte voisine.

Elle allait être prise. À tout hasard, elle essaya de l’ouvrir.

Par chance, elle n’était pas fermée à clef. Sans hésiter,

Oonaa se glissa par la porte entrouverte qu’elle tira délicatement derrière elle.

 

 

 

 

La pièce dans laquelle elle venait de pénétrer était

plongée dans l’ombre. Seule la lueur de la lune filtrant à

travers les fins voilages laissait deviner le contour des

meubles. Ses yeux s’accoutumant à l’obscurité, Oonaa

comprit qu’elle se trouvait dans un vaste salon richement

meublé de fauteuils, canapés, tables basses, guéridons,

bibliothèques et dessertes en abondance. Certainement

une des salles de réception de la Citadelle. Ou peut-être

un des salons privés de Son Éminence Élémentaire ? Ce

qui était sûr, c’est qu’elle n’avait rien à faire là. Dans le

couloir, les bruits se faisaient plus présents. Brusquement

la porte s’ouvrit. Quelqu’un entra, faisant jaillir un rai de

lumière, et, dans le même mouvement, referma la porte et

s’y adossa. C’était Joshi.

Il resta ainsi quelques secondes, immobile, pour

reprendre son souffle. Alors seulement il remarqua

Oonaa. Tous deux se dévisagèrent, silencieux. Le garçon

ne portait pas l’uniforme des cadets dans lequel on avait

l’habitude de le voir. Il était vêtu de noir. Son visage et ses

mains étaient barbouillés de suie. Il mit un doigt sur sa

bouche pour lui faire signe de se taire. Dans le couloir, les

bruits de bottes se rapprochaient. Les soldats passèrent

sans s’arrêter.

« Les cuisines, dit Joshi. Je devais aller là-bas… Tu…

tu peux m’aider ? C’est important. Très important. »

Il avait insisté sur le « très » en la fixant droit dans

les yeux. Il sortit alors un paquet de sous ses vêtements et

fit un pas vers elle.

« Porte ça aux cuisines, dans la réserve aux épices.

Quelqu’un doit venir le prendre. Tu lui diras…

– … Ærkaos », continua Oonaa.

Joshi écarquilla les yeux.

« Qu’as-tu dit ?

– Ærkaos, répéta la vestale.

– Ce… C’était toi à qui je devais…?

– Non… Oui… Enfin, c’est compliqué. Il y a eu un

changement et…

– Pas le temps. Je vais essayer de les attirer ailleurs.

Attends un peu avant de sortir te mettre à l’abri. Désormais, le sort des Terres Choisies est entre tes mains. »

Ils se regardèrent encore un bref instant, puis Joshi

se retourna.

« J’y vais », dit-il simplement.

Et, aussitôt, il disparut dans le couloir.

 

 

Oonaa ne pouvait quitter des yeux la porte close. Tout

s’était passé très vite. Seul le paquet qu’elle serrait contre

elle prouvait que cette scène avait bien eu lieu. Dans le

couloir, le calme s’était installé et elle pensa d’abord que

le cadet avait réussi à échapper à ses poursuivants, mais,

bientôt, le tumulte reprit :

« Le voilà ! Il est là ! »

Il y eut des bruits de course, de lutte, de verre brisé et

encore de cavalcade. « Par la fenêtre ! » entendit-elle. « Il

a atterri dans la cour du Mûrier ! Il est cerné, il n’ira pas

plus loin ! Descendez ! Vite ! » Les cris et le martèlement

des bottes sur le carrelage s’éloignèrent. Le silence revint.

Oonaa demeura pourtant au centre de la pièce. Joshi. Il

était pourchassé par les gardes. C’était là la raison de toute

cette agitation. À cause de ce paquet, sans doute.

Joshi était un cadet. Il faisait l’apprentissage des

armes. C’était ainsi : les jeunes filles orphelines étaient

destinées à devenir vestales, et les garçons, des soldats au

service de l’Unique et de Sa Magnifitude. Joshi était légèrement plus jeune qu’elle et Oonaa ne le voyait pas souvent.

D’ailleurs, les filles et les garçons avaient des activités distinctes, des lieux de vie séparés. C’était lors des préparatifs

d’une des rares cérémonies qu’ils avaient en commun

qu’elle l’avait rencontré. Joshi l’avait aidée à porter les

banderoles et les étendards dont Oonaa avait la charge.

Elle s’était mise en retard, mais, grâce à lui, elle avait pu

terminer sa tâche à temps. Depuis, ils se croisaient parfois

et échangeaient quelques mots. Il lui parlait de la vie des

cadets, elle, des charges des vestales. Ils s’étaient même

laissés aller à évoquer la ville basse qu’elle désirait

connaître et sur laquelle il avait l’air d’en savoir plus qu’un

cadet de son âge ne l’aurait dû. Oonaa avait quatorze ans,

Joshi bientôt treize. Pour elle, il était comme un petit

frère… Et elle découvrait tout à coup qu’il était membre de

la secte de Sooshi-Kantsoal !

Oonaa examina le paquet qu’elle serrait encore contre

sa poitrine, les bras croisés autour, comme pour le protéger. Il s’agissait d’un objet rigide, de forme rectangulaire,

enveloppé d’un linge sale. Elle déplia le tissu et découvrit

un livre. Il n’était pas très grand mais assez épais. Aspect

banal. Relié en un cuir fatigué, il était couvert d’une

jaquette en papier fort, elle-même en partie déchirée.

Malgré des années de poussière incrustée dans le papier

noirci, on pouvait encore en deviner le titre qui s’étalait

d’une écriture élégante tracée à l’encre brune : « Traité

d’herboristerie ». En l’ouvrant, Oonaa fut saisie par une

forte odeur de moisi. Le livre avait certainement été oublié

dans un lieu humide, une cave peut-être. Le papier était

taché de traces et d’auréoles brunes. C’était un manuscrit.

Sur les pages se tassait une écriture serrée, minuscule, difficile à décrypter et presque sans aucune marge sur les

bords de la feuille. Le peu de lumière ne permettait pas à

Oonaa de la déchiffrer, mais, elle en était certaine, ce

n’était pas la Parole qui était reproduite ici. Et, Joshi l’avait

dit, sur ce livre reposait le sort des Terres Choisies. Que

renfermait-il ? Le secret d’une plante ? Elle souleva délicatement la jaquette et là, sur le premier plat du livre, gravé

dans le cuir, elle aperçut un dessin, un cercle mal fermé,

traversé par une sorte de large V très ouvert. Aussitôt, elle

repensa à ce signe hâtivement tracé au sol par Sabbha,

dans la ville basse. Elle ne l’avait pas bien vu, mais il lui

ressemblait étrangement. Se pouvait-il que ce soit le

même ? Sans doute.

Des bruits se firent entendre dans la pièce voisine. Il

ne fallait pas qu’on la trouve ici. Elle devait profiter de

l’agitation ambiante pour regagner son dortoir et prier

pour que son absence n’ait pas été remarquée. Mais le

livre ? Qu’en faire ? Rapidement, elle replaça la jaquette

sur le cuir. Elle devait le cacher dans un endroit sûr. Elle

eut alors une idée.

 

 

 

Le bourdon du beffroi sonnait la première heure du

matin lorsque Oonaa se glissa dans le dortoir. Tout paraissait calme. Était-il possible qu’aucune des filles qui partageaient sa vie n’ait entendu les cris et les bruits de poursuite dans la Citadelle ? En silence, elle s’approcha de son

lit, le septième sur la gauche. Elle avait eu un peu de mal

à retrouver son chemin. Elle s’était égarée en évitant les

gardes qui patrouillaient encore, puis elle avait fini par

déboucher à proximité des salles d’étude. Après, tout avait

été plus facile.

Elle se dévêtit rapidement, enfila sa chemise de nuit

et se coucha. Autour d’elle, les respirations régulières

s’accordaient au calme des lieux. Elle pensa aux événements de la soirée : la perte de son Écharpe, Sabbha, les

récits du conteur qui l’avaient charmée, la Citadelle en

émoi et Joshi. Le livre enfin…

« Où étais-tu ? »

Oonaa tressaillit. Cette voix, c’était celle de Draëlla,

sa voisine de lit. Elle avait parlé très bas, de façon tout

juste audible.

« Je…

– Je t’ai cherchée toute la soirée. Et Broddha aussi. »

Broddha était la diaconesse qui avait en charge les

vingt-quatre vestales du dortoir. Elle surveillait leurs

études, leur service au Temple, et toute leur vie quotidienne.

« Qu’a-t-elle demandé ? chuchota à son tour Oonaa.

– Elle voulait savoir où tu étais.

– Et que lui avez-vous raconté ?

– Mais rien, tu ne nous avais rien dit… »

Oonaa s’inquiéta. Son absence allait être signalée.

Elle risquait une punition, et, avec les événements de la

nuit, l’enquête serait d’autant plus poussée. Et le châtiment plus sévère.

« Allez, reprit Draëlla, je te fais marcher. Lorsque

nous sommes venues nous coucher, je lui ai dit que tu

n’avais pas fini de nettoyer les stèles aux abords du

Temple et que tu avais voulu achever ta tâche du jour. »

Les travaux de nettoyage et d’entretien du Temple

faisaient partie des devoirs des vestales. C’était une des

façons par lesquelles elles faisaient preuve de leur

dévouement à l’Unique et à Son Envoyé.

« Mais, entre nous, tu peux me le dire : où étais-tu

vraiment ?

– Je faisais retraite dans une des chapelles secondaires du grand temple de l’Unique et…

– Tttt. Moi, j’étais au Temple, et je ne t’y ai vue ni

entrer ni sortir de la soirée. Alors…? »

Oonaa resta muette un instant. Il n’était pas question

de parler de Joshi, elle l’avait promis. Mais, si elle se taisait, elle risquait d’attirer les soupçons et elle savait combien Draëlla était curieuse. Elle chercherait à savoir, elle

furèterait jusqu’à ce qu’elle trouve quelque chose. Mieux

valait lui avouer la vérité. Ou du moins, une partie.

« Viens, lui dit enfin Oonaa, je vais te raconter…

– Tu étais à Valhansar ? demanda Draëlla avec une

ironie mêlée d’envie.

– Mieux que ça, viens. »

Aussitôt, Draëlla quitta son lit et se glissa sous les

draps aux côtés de son amie. C’était un vieux rite entre

elles. Depuis toutes petites, elles avaient appris à lutter

ensemble contre le sentiment de solitude qu’impliquaient

les règles strictes de la vie de vestale. Toutes les heures du

jour, et parfois de la nuit, étaient dédiées au service de

l’Unique. Il n’y avait pas de place pour le jeu, le rêve, le

plaisir. Aussi Oonaa et Draëlla s’étaient-elles inventé dès

leur plus jeune âge une sorte de famille secrète vivant

dans des palais imaginaires et dont elles réglaient la vie,

chacune à tour de rôle, selon leur fantaisie. C’était une

histoire faite des bribes de récits qu’elles avaient glanés

au hasard des ragots courant dans la Citadelle. Valhansar

était le nom du pays où vivait cette famille. Mais, en grandissant, elles avaient compris que ces rêves n’étaient pas

autorisés. Ils étaient une insulte à la face de l’Unique et il

ne convenait pas de poursuivre ces chimères hérétiques.

Aussi, avec le temps, leurs retrouvailles s’étaient-elles

espacées et Valhansar était-il devenu un souvenir.

« Tu me promets de ne rien répéter, chuchota Oonaa.

– Promis.

– Alors, voilà… »

Et Oonaa fit à son amie le récit de sa soirée, depuis

sa sortie de la Citadelle jusqu’à son retour en pleine

nuit. Elle lui parla de son Écharpe envolée et de sa tentative pour la récupérer. Elle voulut faire revivre certaines histoires du conteur, mais elle se rendait compte

qu’elle n’avait pas son talent pour faire naître les images

qui l’avaient ravie. Elle eut même l’impression que ces

histoires ennuyaient son amie qui préférait de loin

savoir comment elle avait pu rentrer, et de quelles complicités elle avait bénéficié. Par-dessus tout, Draëlla

semblait très intéressée par ce qui avait provoqué le

tumulte de la nuit dans la Citadelle. Elle se montra déçue

quand Oonaa lui affirma qu’elle ignorait tout de ce qui

s’était passé.

« J’ai vu des gardes courir, j’ai entendu des cris, mais

j’en ignore la raison. J’ai même cru, au début, que c’était

mon absence qui était à l’origine de tout ça, mais lorsque

j’ai vu que le dortoir n’était pas surveillé, j’en ai profité

pour revenir. C’est tout.

– Et ça, qu’est-ce que c’est ? » demanda Draëlla.

Elle brandissait le morceau de tissu sale qui avait

entouré le livre de Joshi et que Oonaa avait laissé tomber

près de son lit en se déshabillant.

« Ça… Eh bien, je… C’est… c’est un chiffon que j’ai

ramassé pour essuyer mes chaussures. Je craignais de

laisser des traces dans les couloirs après ma balade dans

les rues boueuses. »

Draëlla garda le silence. Bientôt, Oonaa se sentit

gagnée par le sommeil, mais, avant de s’endormir complètement, elle entendit encore résonner dans sa tête une

petite voix qui disait : « Ærkaos »…
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« Ærkaos », répéta à voix haute Ferdinand avant de

tourner la page. Mais, comme il le craignait, celle-ci était

vierge. L’histoire s’était de nouveau interrompue. Était-ce

définitif cette fois-ci ?

Il referma le manuscrit puis le rouvrit brusquement,

comme pour le prendre par surprise. Le texte n’avait pas

changé. Il lui fallait en avoir le cœur net. Il redescendit

dans l’atelier de Georges Colette, là où il disposait de tous

les outils, lampes, loupes pour étudier de près cet ouvrage.

Dans un coin, sous une forte lumière, il examina les pages

couvertes de la fine écriture, puis celles encore blanches,

scrutant le papier, le cuir, pour tenter d’y déceler un

indice qui lui permette de comprendre comment ce livre

avait pu s’écrire tout seul. Mais il ne trouva rien. Il en

conclut qu’il avait été victime d’une hallucination. La mort

de son oncle l’avait bouleversé et, certainement, il avait

mal vu. Après sa plongée dans le monde de cette fiction, il

eut le sentiment de revenir à la réalité. D’ailleurs, le jour

baissait. Depuis combien de temps se tenait-il à l’écart des

invités aux obsèques ? La réception dans le salon devait

être finie et on l’avait oublié là. Il alluma un des néons qui

éclairaient le grand plan de travail du relieur. La lumière

se répandit dans le reste de la pièce et Ferdinand sursauta : assis sur un tabouret se tenait monsieur Menay,

immobile, qui le regardait intensément.

« Comment te sens-tu, mon garçon ?

– Je… ça va.

– Dure journée, n’est-ce pas ?

– Hon.

– Oui, dure journée, répéta le libraire pour lui-même.

Mais la vie continue, n’est-ce pas ? Il nous faut envisager

l’avenir. As-tu réfléchi à ce que je t’ai dit ? Tu sais que

c’est ce que Georges souhaitait pour toi… »

Au cours des dernières semaines, et jusqu’à ce jour,

Ferdinand n’avait pas voulu se préoccuper de son avenir.

Il n’imaginait pas quitter l’appartement et surtout l’atelier

qui en était l’âme. Mais, à quatorze ans, il était mineur.

Son oncle avait pensé à tout et préparé les papiers pour

que monsieur Menay devienne son tuteur, s’occupe de lui

et gère ses biens jusqu’à sa majorité.

« On mettra l’atelier et l’appartement en location,

reprit le libraire. De cette façon, tu pourras les récupérer

plus tard. »

En l’absence de toute famille ou de personne proche

il n’y avait pas cinquante solutions, et Ferdinand le savait

bien. Monsieur Menay était sans doute l’option la moins

pénible.

« Je…, commença Ferdinand.

– Oui ?

– J’aimerais rester ici quelques jours.

– Seul ?

– Ça m’est déjà arrivé. Lorsque mon oncle partait en

stage. Et puis Suzanne m’a proposé de me donner un coup

de main un jour ou deux, pour m’aider à vider les

armoires.

– Hum, ma fois, si c’est ce que tu souhaites… De toute

façon, tu sais que je ne suis pas loin. Tu as mon numéro

de téléphone, n’est-ce pas ?

– Et votre portable, oui.

– Pour manger…?

– Le frigo est plein : Suzanne a fait le nécessaire. Et

puis… J’ai besoin de dire adieu à tout ça. »

Il désigna l’atelier autour de lui.

« Bien, bien, dit le libraire. Je te comprends, mon

garçon. Prends ton temps, range l’appartement. Pour

l’atelier, je m’en occuperai. »

Il se releva sans pour autant se décider à partir. Il ne

semblait pas vouloir bouger.

« Vous cherchez quelque chose ? demanda Ferdinand.

– Oui… Enfin, non : que disais-tu tout à l’heure, avant

d’allumer ?

– Moi ? Rien.

– J’ai cru t’entendre prononcer un mot. Un mot

bizarre. »

Sans pouvoir vraiment se l’expliquer, Ferdinand

n’avait pas envie de parler du manuscrit. Pas encore. Il

voulait en avoir éclairci le mystère avant de le faire. Surtout avec monsieur Menay.

« Non, je n’ai rien dit, insista-t-il.

– Bien, bien, dit encore une fois le libraire. Peut-être

peux-tu venir saluer les amis de ton oncle ?

– Bien sûr », répondit Ferdinand.

Il dut patienter jusqu’au soir après le dîner avant de

pouvoir retourner dans l’atelier. Suzanne était allée se

coucher et il était enfin seul. Il reprit le manuscrit et en

examina une nouvelle fois la reliure. Il n’avait certes pas

l’œil de son oncle, mais il l’avait suffisamment entendu

parler de son travail pour s’y connaître un peu, et là, rien

de remarquable. Ferdinand ignorait comment ce livre

était arrivé dans cet atelier. Son oncle le possédait-il

depuis longtemps ? Devait-il le remettre en état pour un

client ? Mystère.

Il tournait les pages lentement avec un sentiment

mêlé d’espoir et d’appréhension : avait-il vraiment été victime d’une hallucination comme sa raison l’incitait à le

croire, ou bien ce livre s’écrivait-il tout seul ? Oui, il avait

peur : peur d’avoir mis le doigt dans une histoire qui fût

au-delà de l’ordinaire et, plus encore, qu’elle ne le fût pas.

Il savait très bien sur quel mot le récit s’était arrêté,

et, lorsqu’il en eut atteint la page, son cœur fit un bond :

le texte avait bien continué sa route. Cette fois-ci, il ne

pouvait plus y avoir de doute. Ce livre n’était pas banal.

Sans plus attendre, il l’emporta avec lui dans sa chambre

et, pour tenter d’en comprendre le secret, il poursuivit sa

lecture.




]>

Chapitre 5
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« Il y a la Parole et la Parole seule car elle est la voix

de l’Unique, dit la Maîtresse à la Parure de Nacre.

– Il y a la Parole et la Parole seule car elle est la voix

de l’Unique, répétèrent docilement les vestales.

– Elle est le seul chemin vers la vérité… »

Les jeunes filles en tunique blanche reprenaient

encore et encore les phrases rituelles qu’on leur inculquait. Elles étaient réunies dans le temple de l’Académie,

comme chaque matin avant d’aller prendre leur premier

repas. Avec les événements de la nuit précédente, Oonaa

avait peu dormi et elle était fatiguée. Elle avait la sensation que l’office durait plus longtemps qu’à l’ordinaire.

Le jour avait blanchi les fenêtres hautes depuis un

moment déjà et l’enseignement de la Parole se prolongeait, monotone.

La Parole. Depuis toujours, c’était le seul texte dont

on leur parlait et qu’il leur fallait apprendre par cœur,

pour s’en imprégner et pouvoir le transmettre. Là résidait

l’essentiel de leur enseignement.

Il s’agissait d’un texte très ancien trouvé après le

Grand Noir. Un manuscrit que les prêtres de l’Ordre

vunique d’alors avaient identifié comme venant de

l’Unique qui règne sur tous et pour tous depuis le

commencement des temps. Cette Parole donnait les règles

de vie, expliquait comment devaient se comporter les

Hommes Fidèles et évoquait d’autres choses encore qui

n’avaient pas toutes été comprises. Des prêtres consacraient leur vie à tenter d’interpréter ces passages obscurs. La Parole avait annoncé également la venue, un

jour, de l’Envoyé. Selon le texte, celui-ci devait se présenter aux hommes pour leur apporter le message de

l’Unique et les aider à vivre selon sa voie. Lorsque, après

plusieurs générations, l’Envoyé était apparu, les Hommes

Fidèles avaient été prêts à l’accueillir, et depuis, Il était

resté parmi eux, à Ozoarkhan, la capitale. Il était nommé

et célébré sous les noms qui faisaient sa gloire et tissaient

sa légende : « Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn,

Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et

Grand Héros de la Lumière Simple. Dit aussi le Divin

Prêtre, Grand Carjeel, l’Âme de Toute Chose ».

 

 

Le soleil perçait maintenant, et les vestales étaient

toujours retenues dans le Temple. Elles n’osaient faire

aucun commentaire, mais elles échangeaient des regards

intrigués. Que se passait-il ? Pourquoi la leçon du matin

s’éternisait-elle ? Oonaa était inquiète. Au cours de la nuit,

elle avait commis de multiples infractions aux règles de

vie de la Citadelle. Des fautes graves. Elle avait espéré

un temps s’en sortir sans dommage, mais la durée inhabituelle de leur présence en ce lieu commençait à

l’angoisser.

Soudain, un prêtre traversa le Temple et vint murmurer à l’oreille de la Maîtresse à la Parure de Nacre. La

cérémonie fut interrompue. On fit évacuer la salle. À peine

les vestales sortirent-elles du Temple qu’un groupe de

prêtres y pénétra. Depuis le couloir, Oonaa eut le temps de

les voir se répartir dans la salle et inspecter le moindre

espace. Une fouille. Elle comprit immédiatement que les

autorités de la Citadelle recherchaient quelque chose. Le

livre, évidemment. Celui que Joshi lui avait remis. Ce

n’était donc pas elle qui était la cause de ces bouleversements. Enfin, pas pour l’instant. Si les vestales avaient été

retenues là, c’était sans doute pour laisser les mains libres

à ces prêtres, afin qu’ils puissent perquisitionner les lieux

qu’elles fréquentaient. « Tant qu’ils fouillent, se dit Oonaa,

c’est qu’ils ne l’ont pas trouvé. »

Les vestales furent conduites au réfectoire. Il flottait

toujours dans l’air cette odeur fade de soupe, de lait

bouilli et de lessive. Elles remarquèrent la présence

d’autres prêtres-soldats qui contrôlaient les passages et

bloquaient l’accès à certains bâtiments. Vu l’énergie qui

était mise en œuvre, Oonaa prit conscience de l’importance que les autorités vuniques attribuaient au livre dont

elle seule connaissait la cachette. Que pouvait-il renfermer

de si crucial ?

Sur les longues tables, le couvert avait déjà été mis

par le personnel de service. À chaque place, un bol empli

d’une soupe clairette et déjà tiède, un verre de lait et un

morceau de pain. La table du dortoir de Shahanir, celui de

Oonaa et Draëlla, n’était pas encore complètement

dressée. Une servante finissait de remplir les bols alors

qu’une autre arrivait avec une corbeille de pain. Les vestales gagnèrent leur place. Elles restèrent debout pour

une courte prière de remerciement à l’Unique, puis, enfin,

purent s’asseoir pour entamer leur repas.

Après sa sortie de la veille et ses aventures nocturnes,

Oonaa avait faim. Elle avala tout de suite une grande

gorgée de soupe, puis mordit goulûment dans son petit

pain. Il n’était pas permis de parler pendant les repas car,

à tour de rôle, au centre du réfectoire, une vestale lisait

des extraits de la Parole. C’était Elandha, du dortoir de

Shaan, qui en était chargée ce jour-là. Dans la grande

salle où résonnaient les bruits de vaisselle, sa petite voix

hésitante avait du mal à se faire entendre de tous. Oonaa

avala une deuxième bouchée de pain. Il était moins bon

qu’à l’ordinaire, moins croustillant. Un peu de soupe, puis

encore du pain. Soudain, elle arrêta de mâcher. Dans sa

bouche, un papier. Elle ne s’y attendait pas. Un message,

sans doute. Ne pas avoir l’air surprise. Un coup d’œil à ses

voisines. Personne n’avait rien remarqué. Draëlla était

accoudée devant son bol, perdue dans ses pensées. Au

loin, la voix d’Elandha continuait à se mêler aux bruits du

repas. Elle jeta un regard discret vers l’accès aux cuisines

mais la personne qui les avait servies avait disparu. Était-ce Sabbha ? Impossible à dire.

Discrètement, Oonaa fit passer le papier entre ses

dents et sa joue droite et mâcha précautionneusement le

pain du côté gauche. Récupérer le message sans l’abîmer.

Et sans laisser rien paraître. Elle simula une petite quinte

de toux, le poing devant la bouche. Habilement, en se penchant en avant, elle recracha le papier dans son poing

droit, le glissa sous la table, et saisit son gobelet de la

main gauche pour boire une grande rasade de lait. Les

uniformes des vestales n’étaient malheureusement pas

pourvus de poches, et il était impossible de sortir du réfectoire sans faire le salut rituel devant l’autel de l’Unique,

les deux mains se touchant par la pointe des doigts à la

hauteur du front. Elle ne pourrait dissimuler le papier

bien longtemps. Il lui fallait trouver une solution. Elle eut

une idée.

Elle se leva, la main droite plaquée sur le ventre,

cachant ainsi le papier. Ses voisines levèrent les yeux vers

elle, intriguées. Draëlla eut un mouvement de tête interrogatif, l’air de demander : « Que se passe-t-il ? » Oonaa lui

répondit à peine d’une grimace et se dirigea vers la table

de leur diaconesse.

« Je ne me sens pas très bien. Des nausées… Je voudrais m’allonger un peu, dit-elle. Je suis certaine

qu’ensuite, cela ira mieux. »

Étant donné qu’elle avait peu dormi la nuit précédente, il était vrai qu’elle n’avait pas une mine resplendissante.

« L’accès à votre dortoir est… interdit, lui répondit la

diaconesse. Va plutôt t’allonger dans l’antichambre de la

galerie Augustine. Il y a là-bas un sofa. C’est tout près. »

Elle alla glisser un mot à l’oreille d’un des prêtres-soldats qui jeta un regard distrait sur Oonaa et acquiesça,

indifférent. Broddha accompagna la vestale, l’aida à

s’allonger et lui promit de revenir la chercher après le

petit déjeuner. La matinée devait être consacrée aux répétitions pour la cérémonie de l’Élue. Elle ne devait pas les

rater.

 

 

Oonaa attendit que la porte soit refermée et que les

pas de la diaconesse se soient éloignés avant de découvrir

le papier caché dans sa main. Il était recouvert de miettes

de pain humides, mâchouillées. Elle le déplia soigneusement. « AS-TU L’OBJET ? S. » C’était tout. Ce S, ce ne pouvait

être que Sabbha. Oonaa retourna le papier. Rien d’autre.

L’essentiel. Elle relut le message. Les membres de Sooshi-Kantsoal ne savaient pas s’ils pouvaient venir récupérer le

livre. Elle devait leur répondre. Avant qu’elles ne se quittent, Sabbha lui avait dit comment faire parvenir un message à l’extérieur. Oui, le livre était encore à l’abri. Du

moins elle l’espérait. Il lui fallait le récupérer au plus vite

pour l’avoir sous la main le moment venu. Mais il se trouvait dans un endroit difficile d’accès pour une vestale. Surtout en raison des fouilles organisées par les prêtres. Et

pourquoi pas maintenant ? se dit-elle. Elle avait la chance

d’être seule, ce qui était rare. Le petit déjeuner des vestales prendrait encore une demi-heure : même sans

grand-chose à manger, elles devaient entendre la lecture de

la Parole jusqu’au bout. Oonaa se souvenait de l’endroit où

elle avait caché le livre, mais si elle savait à peu près comment s’y rendre depuis les dortoirs, ce n’était pas aussi

facile depuis cette antichambre.

Elle regarda autour d’elle. Elle était dans une pièce

richement décorée dans laquelle les vestales se rendaient

rarement. Il n’y avait que deux portes : celle qu’elle avait

empruntée, gardée par des soldats, et l’autre, celle du

mur opposé, qui conduisait à la galerie Augustine. C’était

par là que Oonaa pouvait espérer filer. Elle patienta deux

ou trois minutes avant de se relever, attentive aux moindres bruits. Puis, sans plus attendre, elle entrebâilla la

seconde porte.

La galerie Augustine était un de ces lieux d’apparat

rarement utilisés dans la Citadelle. Elle reliait les quartiers des vestales et des cadets aux bâtiments officiels

occupés par les autorités, et, heureusement, elle était

vide. Oonaa la traversa en longeant les fenêtres qui

s’ouvraient sur la triste cour de l’Orme Seul. À l’autre

bout de la galerie se trouvait un vestibule, désert, lui

aussi. La fouille de la Citadelle devait se faire secteur

par secteur et Oonaa devina que, pour l’instant, on privilégiait les lieux fréquentés par les vestales. Cela voulait-il dire que les prêtres avaient des soupçons aussi

précis ?

Elle avança, hésitante, dans ce passage inconnu. Elle

ne savait toujours pas si elle suivait la bonne direction. Les

vestales ne connaissaient en effet qu’une infime partie de

la Citadelle. D’ailleurs, on se demandait si une seule et

même personne pouvait la connaître en totalité. Cela

paraissait impossible. Elle était immense, certains la

disaient infinie, assemblage de bâtisses de pierre grise ou

blanche construites au cours des âges, cernées par une

muraille claire qui dominait toute la ville de Maahsandor.

La nuit précédente, Oonaa avait ainsi arpenté des lieux

dont elle ignorait presque tout. Maintenant, il lui fallait en

retrouver le chemin.

Elle perçut soudain des voix, derrière elle. Deux prêtres. Trois peut-être. Elle ne devait pas être surprise ici.

Elle poussa une porte. Un réduit. Vide. Et noir.

« … et certainement, il est parti de là.

– De la galerie d’Ombre ?

– Évidemment.

– Cela voudrait dire qu’il connaissait l’existence de la

bibliothèque.

– Mmm. Sans doute.

– Donc, il y cherchait un livre.

– C’est ce que pense le Subside majeur.

– Il l’a dit à Son Éminence ?

– Je ne sais pas mais… »

Les hommes s’interrompirent. Ils venaient d’entendre

un bruit suspect. Dans le réduit. En se plaquant contre le

mur pour écouter la conversation, Oonaa avait repoussé

une simple chaise.

« Qu’est-ce que c’est ?

– Il y a quelqu’un ? »

Les pas se rapprochèrent. Elle était prise au piège.

Oonaa tâtonna autour d’elle. Dans le fond, une autre

porte. Elle la poussa.

« Qui est là ? demanda vivement un des prêtres.

Présentez-vous ! »

Oonaa était parvenue dans un couloir sombre. Elle

partit droit devant elle, en courant. Un coude la déroba

aux yeux de ses poursuivants. Mais un des prêtres s’était

lancé à sa poursuite.

« Arrêtez ! Arrêtez ! Pff ! Pff ! Au nom de l’Unique,

arrêtez ! »

À force de hurler ainsi, il allait ameuter toute la

Citadelle. Et les prêtres-soldats ne tarderaient pas à lui

barrer le passage. Mais, pour l’instant, elle était plutôt

chanceuse. Personne. Tout le monde devait être accaparé

par la fouille dans un autre secteur.

Derrière elle, les cris du prêtre se faisaient plus lointains. Il lui avait paru essoufflé. Peut-être était-il vieux. Ou

gros. Ou les deux. Elle choisissait son chemin dans la perspective de le semer. Et il semblait bien qu’elle y avait

réussi. Il ne l’avait pas même vue. Il ignorait donc qu’il

s’agissait d’une vestale. Bien. Elle continuait pourtant de

courir, au hasard. Perdue. Elle était complètement

perdue. Incapable de savoir si elle était proche ou non de

l’endroit où le livre était caché. Ou de l’antichambre où

Broddha l’avait laissée. Elle s’arrêta pour reprendre son

souffle. Plus aucun bruit. Le prêtre avait abandonné. Mais

il ne fallait pas traîner dans les parages, il allait sûrement

donner l’alerte.

C’est alors que les paroles des prêtres lui revinrent en

mémoire. Ils avaient cité la galerie d’Ombre. C’était tout à

fait étrange. On en parlait comme d’un des endroits mythiques de la Citadelle dont on n’était même pas certain qu’il

existât réellement. Et, s’il existait, on devinait qu’il s’agissait d’un des lieux les plus protégés, plus encore que les

appartements de Son Éminence Élémentaire, que le

Temple de nacre ou que la salle de l’Éphémère Gorgone.

Et là, devant elle, les prêtres en avaient parlé comme

d’une évidence, allant même jusqu’à évoquer la bibliothèque !

Cela confirmait cette autre rumeur selon laquelle la

galerie d’Ombre abritait une immense et fabuleuse bibliothèque. On ne l’évoquait que sous le manteau car l’idée

même d’une bibliothèque était, en soi, un blasphème. À

quoi pouvait bien servir un lieu destiné à entreposer des

livres puisque, dans la Citadelle, comme dans toutes les

villes des Terres Choisies, seule était autorisée la lecture

de la Parole ? Celle que l’on appelait la Lecture Authentique. Tout le reste était interdit. L’existence de la bibliothèque était donc une hypothèse étrange. Plutôt une

légende, en fait. Les années passant, on en décrivait les

salles, les escaliers, on lui rajoutait des décors, des rayonnages à n’en plus finir. On disait qu’y étaient conservés

tous les livres qui auraient existé sur les Terres Choisies et

que les prêtres vuniques avaient confisqués. Mais si tout

cela était vrai, Oonaa s’était souvent demandé pourquoi

ces écrits hérétiques n’avaient pas été détruits. Garder

un ensemble de textes mensongers lui paraissait inutile.

Ou bien peut-être y avait-il d’autres raisons de les

conserver…

Petit à petit, des pièces du puzzle s’assemblaient dans

la tête de Oonaa. Joshi lui avait confié un livre. Il était

poursuivi. La bibliothèque existait. Les prêtres fouillaient

partout… Elle comprit que Joshi n’avait sans doute pas

exagéré en affirmant que le sort des Terres Choisies

dépendait de ce livre. Restait à comprendre pourquoi.

Mais ça, elle ne pourrait le découvrir qu’après l’avoir

récupéré, ce qui n’était pas encore gagné.

Elle repartit. Depuis sa sortie de l’antichambre, le

temps avait filé. Elle n’avait plus la possibilité de poursuivre sa recherche. Maintenant, il lui fallait revenir, et

rapidement, si elle voulait que son absence ne soit pas

remarquée. Une seule solution pour elle : rebrousser

chemin, en espérant que les prêtres ne l’attendaient plus.

Elle était arrivée par ce couloir. Mais, avant, avait-elle

tourné à droite ? À gauche ? Elle ne reconnaissait rien.

Rien. Et donc elle ne…

« Par ici. »

La petite voix. Celle qu’elle avait déjà entendue à

deux reprises.

« Par ici, ma sœur. »

Une souris. La même ? Elle lui indiquait un passage

que la vestale n’avait pas même deviné.

« Où me conduis-tu ? demanda Oonaa.

– L’antichambre. »

Déjà, la souris trottinait devant elle. Elles enfilèrent

un corridor puis empruntèrent un passage étroit, insoupçonnable.

« Comment se fait-il que…? voulut interroger Oonaa.

– Chhhhut. Ici, ne pas parler. »

La voix était fluette mais bien distincte. Oonaa aurait

aimé poser des questions, mais ça ne paraissait pas possible. Elles s’arrêtèrent devant une porte de bois brut.

« Ici », dit la souris.

Puis elle disparut dans un trou. Oonaa aurait voulu la

remercier, mais elle trouvait bizarre de s’adresser à un

animal. Elle poussa la porte et déboucha au centre de la

galerie Augustine. Elle y était revenue par un de ces passages astucieusement camouflés dans le décor de la

longue salle. Sans plus attendre, elle regagna l’antichambre. Elle avait à peine fermé la porte de la galerie

que celle du couloir s’ouvrait sur la diaconesse.

« Tu t’es levée ? Tu vas mieux ?

– O… oui, un peu, balbutia Oonaa.

– Tu es encore pâle, pourtant. Et tu transpires.

Aurais-tu de la fièvre ?

– Je ne crois pas, non.

– Hum. N’hésite pas à venir me voir si tu te sens mal.

Ce n’est pas parce qu’il y a la répétition ce matin qu’il ne

faut pas se soigner… »

La vestale était touchée par l’attention de Broddha,

mais ne pouvait lui dire que, si elle transpirait, c’était

parce qu’elle avait couru. Au final, elle s’en sortait plutôt

bien. Elle n’avait pas récupéré le livre, mais elle n’avait

été ni vue ni prise. Et puis, elle savait maintenant que la

bibliothèque existait réellement. Elle rejoignit les autres

vestales alors qu’elles sortaient du réfectoire.

« Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda aussitôt

Draëlla.

– Je ne sais pas. Un malaise, mentit Oonaa qui ne

voulait pas impliquer son amie dans cette histoire qui la

dépassait.

– Ma vieille, il faut dormir la nuit… Tu vas quand

même pouvoir assister aux répétitions ?

– Bien sûr. »

 

 

Pour toutes les vestales, il s’agissait d’un moment

important. Dans deux jours, l’une d’entre elles serait distinguée par Son Éminence. Elle serait l’Élue, la Vestale en

Robe de Pourpre. Honneur suprême. Le rituel en était

simple et figé depuis des décennies, et elles se devaient de

le suivre rigoureusement. Aucune erreur, aucune hésitation

ne pouvait être tolérée en présence de Son Éminence.

« Elandha a buté deux fois dans sa lecture tout à

l’heure », glissa Draëlla avec une pointe de satisfaction.

Tout comptait dans l’appréciation des vestales.

Lorsque, bientôt, les diaconesses devraient donner leur

avis sur chacune d’entre elles pour la désignation de

l’Élue, le moindre de leurs gestes quotidiens aurait son

poids. Dans le dortoir de Shahanir, c’était Draëlla qui

semblait avoir la meilleure chance. Ses concurrentes les

plus sérieuses étaient Elandha, du dortoir de Shaan, Aelia,

du dortoir de Shoridoor, et, éventuellement Thalia, du

dortoir de Shaocan.

Contrairement à ses condisciples, Oonaa n’était pas

particulièrement motivée. Pourtant, depuis toutes petites,

les vestales étaient préparées à cette cérémonie qui marquerait la fin de leur noviciat.

« Si je suis l’Élue, poursuivit Draëlla, je te choisirai

comme Vestale d’Honneur. De cette façon, nous resterons

encore un peu ensemble dans les appartements qui me

seront attribués. »

L’Élue, une fois désignée, bénéficiait d’un statut privilégié au sein de la Citadelle. Elle résidait dans des

appartements privés en attendant son départ pour

Ozoarkhan où elle pourrait, honneur suprême, se consacrer au service de l’Envoyé lui-même, Sri-Sancto-Twi-Oflonn.

Draëlla n’était pas certaine d’être l’Élue. Le bruit courait qu’Aelia pourrait la devancer. Elle continuait à réfléchir tout haut :

« Il nous reste encore deux jours pour faire la différence. Tout va compter. Thalia n’a aucune chance, mais

les autres… »

Elle était visiblement très soucieuse. Elle feignit toutefois de s’intéresser à son amie :

« Et toi, qu’aimerais-tu faire après ? Je veux dire, si

tu n’es pas l’Élue…

– Je ne sais pas. »

Après la proclamation, qui aurait lieu dans le temple

de l’Académie, chacune des autres vestales apprendrait où

elle serait affectée. Il y avait des postes prestigieux et

d’autres inconnus. Elles partiraient ainsi dans les villes

des Terres Choisies, aux services des évêques-gouverneurs

locaux qui administraient leurs provinces dans la voie de

l’Unique. Elles seraient diaconesses dans le Temple d’or

de Soumsolum, servantes de l’Énarque Sentimental,

ordonnatrices des fêtes au palais de la Lumière Simple,

arpèges mélancoliques dans l’ermitage des monts Syrénéens, prêtresses muettes dans le communaustère de

Meedon, ou peut-être resteraient-elles ici, à Maahsandor,

à former les prochaines vestales.

« Non, je ne sais pas », avoua Oonaa.

Draëlla lui jeta un regard en coin. Elle était persuadée que son amie était déçue d’avoir si peu de chances

d’être l’Élue. Elle ne pouvait imaginer à quel point Oonaa

était éloignée de cette préoccupation. Car, depuis la nuit

précédente, elle avait eu l’impression de voir le monde

s’ouvrir devant elle, bien plus que ce à quoi toute sa vie de

vestale l’avait habituée. Elle avait été confrontée à une

énigme qui, maintenant, la taraudait : que renfermait ce

mystérieux livre pour que tant de personnes soient prêtes

à risquer leur vie pour s’en emparer ? Elle n’aurait de

Lorsque dans l’après-midi se mit à circuler une nouvelle rumeur annonçant la venue d’un émissaire particulier de Sa Magnifitude, Oonaa comprit que ce livre intéressait également le plus haut personnage des Terres

Choisies. Sa mission risquait d’être encore plus difficile.




]>

Chapitre 6



[image: ]

Le lendemain, la lumière du matin était encore pâle

lorsque Oonaa vit, par une des fenêtres hautes, un attelage

couvert de poussière pénétrer dans la Cour d’Honneur

de la Citadelle. Il était escorté par cinq cavaliers et avait

dû voyager toute la nuit. La voiture s’immobilisa au milieu

de la cour. Deux prêtres se précipitèrent pour accueillir ces

visiteurs, mais, avant qu’ils n’aient pu s’en approcher, la

porte de la voiture s’ouvrit brusquement. Un homme vêtu

de gris, ganté, botté, en sortit et inspecta les alentours : le

portail qu’il venait de franchir, les bâtiments qui entouraient la cour, les hauts murs. C’était comme s’il essayait

de tout savoir sur cet endroit. Il avait un visage fin et cruel.

Ses cheveux bruns étaient coupés très court. Son nez, fort

et pointu, légèrement courbé, suggérait un bec et il tournait son visage par coups brefs, ce qui renforçait cette

impression étrange d’avoir affaire à un oiseau. Soudain,

Oonaa eut l’impression de croiser son regard et elle ne put

réprimer un frisson. Le regard d’un oiseau de proie. Mais,

déjà, l’homme poursuivait son observation silencieuse

comme s’il enregistrait tout, et comprenait tout. Comme

s’il voyait ce qui se passait derrière les murailles.

Il fut interrompu par Son Éminence Élémentaire que

l’on venait de prévenir et qui accourait en hâte pour recevoir ce visiteur d’importance. Le gros homme avait enfilé

un manteau précieux sur ses vêtements de nuit. Il ne

s’était pas attendu à une arrivée si matinale.

De sa fenêtre, Oonaa ne pouvait rien entendre, mais,

aux gestes de l’évêque, à sa façon de s’incliner malgré sa

corpulence, elle devinait les mots obséquieux, les phrases

toutes faites qu’il devait débiter à son visiteur. Celui-ci,

apparemment indifférent à cette velléité de protocole,

avançait vers les bâtiments, ses cinq adjoints derrière lui,

pressés de se mettre à l’ouvrage. Et rapidement, l’évêque

trottant sur leurs talons, ils disparurent dans une des ailes

du palais épiscopal.

 

 

On sut bientôt dans toute la Citadelle que Mâatan-Kao-Tzimeleek, Maître Polémarque, Grand Hégoumène,

curopalate des Affaires ordinaires et extraordinaires, était

venu en personne avec ses assistants pour mener

l’enquête. Oonaa avait déjà entendu parler de ce personnage que l’on disait intime avec Sa Magnifitude. Il ne semblait pas faire partie de la hiérarchie de l’Ordre vunique,

même s’il avait autorité en toutes choses, et contrôlait la

plupart des affaires sur les Terres Choisies. Une fois sa

présence révélée, l’atmosphère changea dans la Citadelle.

Les prêtres parlaient moins haut, on ne traînait plus dans

les couloirs, les visages se fermaient.

 

 

 

 

Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek se rendit directement

dans les appartements privés de Son Éminence Élémentaire.

Tandis que ses hommes faisaient le point avec le Subside

majeur et les officiers pour connaître tous les détails de

l’affaire, il s’enferma pour un entretien en tête à tête avec

l’évêque, gouverneur de la Citadelle Blanche. Cela se passait dans le petit cabinet d’ivoire qui était fermé par une

double rangée de portes épaisses. Des gardes furent mis

en faction à l’extérieur. Rien de ce qui serait dit entre les

deux hommes ne sortirait de cette pièce. Sur une table

basse, une coupe de fruits et des boissons fraîches avaient

été préparées à leur intention. Son Éminence s’installa sur

le sofa blanc et désigna un large fauteuil à son hôte, mais

Mâatan-Kao-Tzimeleek choisit de rester debout.

« Le voyage a-t-il été bon ? commença Son Éminence

Élémentaire. Comment se porte Sa Magnifitude ?

– Sa Magnifitude est irritée par votre négligence, lui

répondit le Maître Polémarque qui n’avait pas du tout

l’intention d’entretenir une conversation mondaine. Cette

histoire de rébellion d’un cadet n’est pas du tout de son

goût. Où en êtes-vous ?

– Le coupable est au cachot.

– Qu’a-t-il avoué ?

– Rien. Il ne dit rien. Il demeure prostré et refuse de

répondre aux questions.

– Ça ne va pas durer longtemps. Il venait de la bibliothèque, n’est-ce pas ?

– C’est très probable. Je… j’en suis quasiment certain.

La porte a été fracturée.

– Elle n’est pas gardée ?

– Si. Jour et nuit. Mais le garde s’était absenté…

– Absenté ?! Un garde ?

– Il a été puni.

– Comment dirigez-vous cette Citadelle, Osmoh ? »

L’évêque sursauta. Il n’était certes pas habitué à ce

qu’on utilisât ce diminutif. Étant le personnage le plus

important de la ville, il jouissait d’égards qu’il appréciait

grandement. Mais il savait également que, en l’appelant

ainsi, Mâatan tenait à lui faire sentir qu’il n’était qu’un

pion, placé là par le bon plaisir de Sa Magnifitude et

qu’un mot de lui pouvait le faire muter dans une autre

ville, ou à un poste beaucoup moins honorifique. Et surtout, beaucoup moins confortable.

« En vous confiant la Citadelle de Maahsandor, reprit

Mâatan, Sa Magnifitude vous a manifesté sa confiance. Il

serait dommage qu’elle se rende compte que vous n’êtes

pas à la hauteur. »

C’était une menace à peine voilée. L’évêque en avait

conscience.

« Mais j’ai diligenté une enquête ! geignit-il pour sa

défense.

– Et alors ?

– Il semble que ce garçon…

– Le cadet ?

– Oui, il se nomme Joshi. Il semble que ce n’était pas

la première fois.

– Comment ça ?

– Il est probable qu’il soit déjà allé dans la bibliothèque, dit l’évêque, gêné.

– Vous plaisantez ?

– Ce ne sont que des hypothèses. Mais nous avions

remarqué, au cours des derniers mois, des livres déplacés,

des traces de passage. Des traces que les bibliothécaires

ne s’expliquaient pas. J’imagine qu’il s’agissait d’autres

effractions du même garçon.

– Dois-je comprendre que votre négligence n’est pas

récente ?

– Mais je… »

Mâatan l’interrompit d’un geste de la main.

« Nous verrons cela plus tard. Donc, en reprenant

votre hypothèse, on peut imaginer que ce cadet cherchait

quelque chose parmi les livres confisqués. Hum. A-t-il eu

des contacts avec l’extérieur ?

– À notre connaissance, non. Mais il est impossible de

le savoir avec certitude.

– Lorsqu’il a été pris, avait-il quelque chose sur lui ?

Un livre ?

– Non, rien. De cela, en revanche, nous sommes certains.

– Nous pouvons donc faire l’hypothèse que ce garçon

cherchait quelque chose depuis plusieurs mois…

– Une chose que, apparemment, il n’a pas découverte, sinon, pourquoi y serait-il retourné ? hasarda

l’évêque.

– Hum. Vous êtes bien optimiste. Qui vous dit que,

cette fois-ci, il n’avait pas touché au but ?

– Il avait les mains vides.

– Alerté par le bruit de vos hommes, il aura eu le

temps de cacher l’objet de son vol. Soit il l’aura laissé

dans la bibliothèque, espérant l’y reprendre plus tard. Soit

il l’aura dissimulé ailleurs, dans la Citadelle, alors que

vous le poursuiviez. Ou encore…

– Ou encore ?…

– Il l’aura remis à un complice.

– Dès l’alarme lancée, j’ai fait boucler la Citadelle. Je

suis certain que personne n’a pu en sortir. Absolument

personne.

– Je me demande comment vous pouvez en être aussi

sûr, fit Mâatan, un demi-sourire amer au coin des lèvres.

Mais, bon, si vous dites vrai, le livre est encore entre ces

murs. »

Les deux hommes se turent un instant. Le Maître

Polémarque saisit une grappe de raisin dont il détacha

distraitement quelques grains. L’évêque, inquiet, ne le

quittait pas des yeux. Cette affaire risquait de lui attirer

les foudres de Sa Magnifitude. Depuis sa capitale lointaine,

d’un geste, le Maître des Terres Choisies pouvait le

réduire à n’être plus qu’un obscur moine au fond du dernier des communaustères de l’Est. La déchéance.

« Est-il possible que ce cadet fasse partie de la secte ?

reprit Mâatan.

– Vous voulez dire…

– Oui, des ennemis de Sa Magnifitude. Ces fous qui

osent remettre en cause la Parole de l’Unique et qui ont

déjà fait tant de mal dans les Terres Choisies.

– C’est possible, mais je n’en ai aucune preuve. Sa

Magnifitude n’a pas souhaité m’associer à sa lutte contre

ces rebelles et je ne sais pas grand-chose.

– Est-ce un reproche ?

– Non ! Non, pas du tout. La Vérité est dans la pensée

du Divin Prêtre et je ne suis qu’un de ses serviteurs. Mais

il m’est difficile de l’aider dans ce domaine.

– Dans son combat pour la Vérité, Sa Magnifitude a

pourfendu leur pensée hérétique qui apportait le mal dans

l’esprit de tous. Nous pensions les avoir éliminés lors de

leur tentative de révolte, il y a dix-huit ans, dans la ville

dont le nom ne doit plus être. Mais le mal ressurgit toujours. Tels des rats, ils se cachent, ils se faufilent. Ils font

même des adeptes en pervertissant des esprits fragiles et

naïfs, les détournant de la Vérité et du Salut que nous ne

pouvons trouver que dans la Voie de l’Unique ! »

Mâatan se tut. Il s’échauffait inutilement. Il n’était pas

là pour faire un prêche. L’évêque jugea prudent de

changer de sujet :

« Nous avons beaucoup avancé dans le défrichage de

la bibliothèque. Mais il reste tellement à faire…

– Comment ça, “beaucoup avancé” ? Qu’en savez-vous ?

– Uniquement ce que les bibliothécaires me disent.

Rien de plus.

– Le travail des bibliothécaires n’est pas de votre ressort. Je vous rappelle qu’ils dépendent directement de Sa

Magnifitude.

– Je le sais. Je le sais très bien. Mais, dans un souci

d’efficacité, je voulais simplement suggérer qu’ils soient

un peu plus nombreux. Trois personnes pour inventorier

tous ces ouvrages, c’est insuffisant.

– Nous verrons. Je vais aller m’entretenir avec eux.

– Et puis…

– Oui ? Dites.

– Je pense qu’avoir réuni ici tous les livres interdits

saisis dans les Terres Choisies est… Il aurait peut-être été

plus prudent pour Sa Magnifitude de les avoir à ses côtés,

dans sa capitale.

– Vous jugez les décisions de l’Envoyé, maintenant ?

– Pas du tout ! Je…

– Vous préféreriez gouverner une ville sans problème

avec un minimum de responsabilités. C’est cela, n’est-ce

pas ? Nous saurons nous en souvenir.

– Mais, Maître Mâatan, je… Pas du tout ! Je…!

– Il suffit ! Cette mission a été jugée de première

importance par Sa Magnifitude. Il a choisi personnellement les trois prêtres-bibliothécaires qui mènent ce travail

d’inventaire. Nous verrons s’il y a lieu de leur en adjoindre

d’autres. Ils seront en mesure de me le demander eux-mêmes.

– Je voulais dire que, si j’en apprenais un peu plus

sur cette mission, je pourrais aider plus efficacement Sa

Magnifitude…

– Osmoh, vous n’êtes qu’un gros curieux. Ce qui se

passe dans la bibliothèque est extrêmement confidentiel.

Estimez-vous heureux de ne pas en savoir trop. Je souhaite simplement que l’affaire de notre jeune cadet ne

perturbe pas cette mission. Ce serait bien dommage…

pour vous. »

 

 

 

Tout au long de la matinée, alors que Mâatan-Kao-Tzimeleek s’entretenait avec Son Éminence, ses

adjoints circulèrent dans la Citadelle, questionnant les

personnes chargées du service et les prêtres, fouillant au

hasard des pièces qu’ils ouvraient, reconstituant des

parcours, épluchant des formulaires. Les vestales les apercevaient de temps à autre, affairés, n’épargnant rien ni

personne, et leur âpreté leur glaçait le sang.

Le Maître Polémarque les réunit quelques heures

plus tard dans une salle proche du cœur de la Citadelle.

C’était un lieu dépouillé et austère comme il les aimait.

Son Éminence Élémentaire, le Bienheureux Osmohisoshir,

Grand Maître de la Citadelle, Évêque-Gouverneur de

Maahsandor, n’était pas convié à cette réunion.

« Bien, messieurs, j’écoute vos rapports, commença

Mâatan. Ushol, qu’en est-il de la bibliothèque ?

– Les bibliothécaires n’ont toujours pas trouvé le livre

que nous recherchons.

– Voilà des années qu’ils fouillent ici, qu’ils examinent

chaque ouvrage, et toujours rien ! Les incapables ! Ils

devraient savoir qu’il est vital pour Sa Magnifitude de

mettre la main sur ce document. Vital, et urgent…

– Ils m’ont pourtant fait part de leur acharnement

au travail et m’ont laissé entendre que, vu le nombre

d’ouvrages rassemblés ici, et en dépit de leur implication, il leur faudrait plus de moyens pour parvenir à

leurs fins…

– Des moyens ! Je crois surtout qu’il nous faudrait les

remplacer par des gens plus efficaces. À moins qu’ils ne se

soient déjà fait barboter le livre sous leurs yeux. Qu’ont-ils

à nous apprendre sur l’affaire ?

– Ils ont remarqué des traces de passage ces derniers

mois, rien de plus.

– Pourquoi ne nous les ont-ils pas signalées ?

– Ils disent avoir voulu être certains de ces intrusions

dans la bibliothèque.

– Les imbéciles ! S’ils nous avaient prévenus, nous

aurions pu agir ! Quelles sont tes conclusions ?

– Juste des hypothèses, corrigea Ushol.

– Oui, et alors ?

– Eh bien, il est probable que des membres de Sooshi-Kantsoal ont des informations sur le livre. On peut imaginer qu’ils savent à quoi il ressemble et que celui-ci se

trouve bel et bien dans la bibliothèque de la Citadelle. Des

membres de la secte doivent se cacher parmi le personnel

de service et ce cadet en fait sans doute partie. Je pense

qu’il s’est introduit plusieurs fois dans la bibliothèque

pour tenter de récupérer le livre…

– Et il aurait réussi ?

– Je ne sais pas. Lorsqu’il a été arrêté, il n’avait rien

sur lui. Et les bibliothécaires sont incapables de dire s’il

leur manque un ouvrage ou non. »

Mâatan acquiesça en silence. Il réfléchit un instant. Il

avait autour de lui les cinq hommes qui lui étaient les plus

fidèles de toutes les Terres Choisies. Ils étaient également

les plus efficaces des hommes de main, chacun disposant de

compétences fort utiles. Ainsi, Rulan se distinguait par une

ouïe hors du commun : il pouvait entendre à distance les

conversations les plus privées. Erys, lui, avait avec les objets

un rapport tout à fait particulier qui lui permettait de les

subtiliser avec une discrétion difficile à concevoir. Killon,

dont la lèvre était barrée d’une vilaine cicatrice, n’avait pas

son pareil pour supprimer un témoin gênant, avec célérité

et, souvent, une effroyable cruauté. Le talent d’Ushol était

sa discrétion. Il savait filer un individu comme personne, se

fondant dans le paysage, se rendant presque invisible.

Gwalior, enfin, le plus effacé des cinq, disposait d’une

mémoire exceptionnelle : il retenait immédiatement, et pour

toujours, visages, lieux, paroles, musiques et parfums. Il

était pour Mâatan comme un fichier toujours disponible.

Le Maître Polémarque se tourna vers un autre de ses

adjoints :

« Killon ? Le cadet ?…

– Il n’a pas dit grand-chose.

– Même à toi ?

– Je n’ai pas encore utilisé toutes mes ressources

pour le faire avouer, dit Killon avec un sourire. Mais enfin,

je sais qu’il fait partie de Sooshi-Kantsoal.

– C’est déjà ça. Cela confirmerait notre hypothèse : ils

savent où est le livre et, surtout, à quoi il ressemble.

– Je suis persuadé qu’il l’a trouvé, reprit Killon.

– Persuadé ? Pourquoi ?

– Je l’ai bien observé. Je pense que, pour ses fautes, il

se sait condamné, mais, en même temps, il arbore un

calme qu’il n’aurait pas s’il n’avait pas accompli sa mission. Il a dû le cacher. Ou le transmettre à quelqu’un

d’autre.

– Ce qui nous amène aux vestales. Erys, qu’en est-il

de ton côté ? »

L’homme se redressa et joignit la pointe de ses doigts

avant de rendre compte de son travail avec méticulosité :

« Par différents témoignages, je sais qu’une vestale

est rentrée tard la nuit du vol. On ignore d’où elle venait,

mais sa sortie est probablement liée à l’opération de

police qui a été menée dans la ville basse. Avec peu de

succès d’ailleurs…

– Cette fille, on sait de qui il s’agit ?

– Non, pas encore. On sait juste qu’elle a utilisé un

stratagème pour pénétrer dans la citadelle… »

Erys brandit la boîte noire et son ruban vert qui

avaient été retrouvés par le personnel d’entretien.

« Une maligne, dit Mâatan.

– Il est probable, étant donné les mouvements des soldats dans la Citadelle au cours de cette nuit-là, qu’elle n’a

pas pu se rendre directement dans son dortoir.

– Elle aurait donc rencontré le cadet ?

– C’est une possibilité. Mais rien ne vient la confirmer.

– Les soldats qui l’ont vue passer ne l’ont pas

reconnue ?

– Il faisait nuit, ils ne se souviennent que de la boîte

officielle et de sa tunique blanche…

– Hum… »

Mâatan fit quelques pas en silence avant de retourner

s’asseoir. Il regarda un à un chacun de ses collaborateurs.

« Bien. Il nous faut identifier cette vestale. Qu’elle soit

directement ou non impliquée dans cette histoire, elle doit

en savoir long. Si elle ne s’est pas encore signalée, c’est

qu’elle n’a pas l’esprit tranquille. Pour cela, nous allons

procéder à des interrogatoires. L’un ou l’une de ses camarades, cadet ou vestale, aura bien remarqué quelque

chose… »
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Une heure plus tard, toutes les vestales et tous les

cadets furent convoqués dans le grand temple de

l’Académie sans que la raison leur en soit donnée. Des

prêtres-soldats étaient déjà là, en armes.

Soudain, les portes s’ouvrirent grand. On vit entrer le

Subside majeur escorté de l’ensemble des officiers, des

Aînés de la Garde, de la Maîtresse à la Parure de Nacre et

de toutes les diaconesses en tenue officielle. Aussitôt, le

silence se fit. Le Subside gagna l’estrade. Les plus hauts

gradés prirent place autour de lui et le reste de son

escorte s’installa au parterre. Les cadets et les vestales

n’avaient l’occasion de le voir que dans les grandes cérémonies. Conseiller direct de Son Éminence Élémentaire, il

dirigeait l’enseignement, la sécurité, et l’intendance dans

toute la Citadelle et une bonne partie de la ville. Sa présence dans le Temple était tout à fait inhabituelle.

« Par la volonté de l’Unique, et au nom de Sa

Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel, Maître

des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et Grand Héros

de la Lumière Simple, vous tous les cadets, vous toutes les

vestales, écoutez ma parole. »

C’était une entrée en matière classique.

« Tous et chacun, mettez un genou en terre pour

accueillir l’Envoyé de Sa Magnifitude, Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek ! »

Tous les participants s’exécutèrent sur-le-champ,

leurs regards tournés vers la porte encore ouverte.

Mâatan arriva, escorté de ses cinq curopalates adjoints. Il

avançait d’un pas vif, apparemment peu soucieux du protocole. Il prit place sur l’estrade que venait de lui céder le

Subside et enchaîna aussitôt :

« Je suis certain que vous tous, ici, avez entendu

parler des événements de l’avant-dernière nuit. C’est

simple. L’un des cadets s’est cru autorisé à circuler dans

des lieux interdits de la Citadelle. Pour cela, soyez-en sûrs,

il sera châtié. Durement. Vous connaissez tous les règles

de déplacement, j’espère. Sinon, demandez à vos diaconesses qu’elles vous les rappellent ! »

Les auditeurs étaient surpris par le ton qu’employait

ce personnage considérable. Il n’utilisait pas les formules

rituelles, les tournures ampoulées dont usaient avec eux

les adultes. Il parlait directement, sans hésiter. Par là

même il signifiait à tous qu’il se situait au-dessus du protocole et que seule l’efficacité lui importait. On devinait

aussi que, pour cela, il était sans pitié.

« Ce cadet a été interpellé mais il ne s’est pas laissé

prendre. Au contraire. Il a même frappé un de ses supérieurs. Il ne m’appartient pas de vous révéler les raisons

d’un tel comportement. Nous l’avons fait parler, mais je ne

prête pas foi aux dires d’un traître. En revanche, nous

avons besoin de savoir si certains d’entre vous ont vu ou

entendu quelque chose cette nuit-là, un bruit, un déplacement, quelque chose d’inhabituel… Toute information

peut nous être utile, même ce qui vous semble sans importance. Dites-nous tout. N’oubliez pas que c’est d’ailleurs

votre devoir le plus absolu. Nous saurons nous souvenir de

ceux et celles qui nous auront aidés. »

Il se tut un instant et regarda l’assemblée devant lui

avant d’ajouter :

« Et nous nous souviendrons aussi des autres… »

 

 

 

 

Rulan écoutait avec lassitude les cadets qui défilaient

devant lui et juraient, les uns après les autres, qu’ils ne

savaient rien. Pourtant il n’avait pas son pareil pour

remarquer, dans le tremblement d’une voix, l’hésitation

d’un récit qui se trahissait. Avec ses quatre autres camarades curopalates adjoints, Rulan jouissait de toute la

confiance de Maître Mâatan. Depuis plus de dix ans, tous

les cinq travaillaient à ses côtés, s’employant à débusquer

l’hérésie dans les cœurs corrompus et infidèles à l’Envoyé.

C’était du moins le discours officiel. En réalité, il s’agissait

de traquer sans relâche et par tous les moyens les membres de Sooshi-Kantsoal, la secte des infidèles, de les

arrêter, de les supprimer et, si possible, de ternir leur

image dans la population. Pour cela, le Maître Polémarque

leur confiait des missions qui les menaient à l’autre bout

des Terres Choisies, et même parfois au-delà. Rulan s’en

acquittait avec savoir-faire et efficacité. Il voyageait seul,

souvent, ou avec l’un de ses quatre collègues, incognito.

Leur profession exigeait d’eux une disponibilité totale. Ils

avaient ainsi abandonné l’idée d’avoir une vie privée et se

contentaient d’amours de passage. En contrepartie, ils

jouissaient d’un pouvoir extrême dans toutes les villes

qu’ils fréquentaient. Rulan, jusqu’à présent, en avait été

satisfait. Il lui arrivait, parfois, au cours d’une de ses missions, de rencontrer une belle femme. Il savait alors jouer

de son audace ou de son pouvoir pour passer avec elle

quelques heures de plaisir. Puis il l’oubliait en repartant.

Mais, depuis la veille au soir, il n’était plus exactement le même et il s’en irritait. Cela avait été si fugitif

qu’il avait de la peine à croire que ce soit réel, et pourtant…

 

 

Mâatan les avait convoqués en fin d’après-midi à

Ozoarkhan. Ils devaient partir sur-le-champ pour

Maahsandor, cette ville de province célèbre pour sa citadelle. À peine étaient-ils sortis de Kahanorkhan, le palais

de Sa Magnifitude, que le Maître Polémarque avait fait

arrêter sa voiture pour saluer une jeune femme. Comme

ses collègues, Rulan savait bien de qui il s’agissait : on

murmurait que Mâatan avait l’intention d’épouser cette

personne. Rulan ne l’avait jamais vue et avait jusque-là

pris soin de ne pas s’y intéresser, mais, alors qu’il réglait

une étrivière trop courte, il n’avait pu s’empêcher d’apercevoir le profil de la jeune femme. Sa grâce l’avait saisi. À

la dérobée, il l’avait regardée tout entière avant de

détourner les yeux. Trop tard. Bien qu’il trouvât cela ridicule et même incroyable, elle était entrée dans sa

mémoire, malgré lui. Lui qui avait connu tant de filles,

souvent plus belles et plus audacieuses, en moins de

temps qu’il n’en faut pour y penser, celle qui était promise

au Maître Polémarque, celle que lui n’aurait pas même dû

voir, venait de s’emparer de son âme. Sur la route, pendant toute la nuit de chevauchée qui suivit, il avait

cherché à oublier ce regard, cette bouche ourlée, la

courbe de ce front, mais, ce faisant, il revoyait le galbe de

son visage, l’ondulation de sa chevelure et la fierté de ses

seins. Au lieu de l’effacer de sa mémoire, il n’avait fait que

l’ancrer au plus profond de lui-même, et, au petit matin,

alors qu’ils arrivaient dans la Citadelle Blanche de cette

ville de province, il avait eu le sentiment confus d’avoir

trahi son maître. Il avait alors redoublé de zèle et de

concentration. Concentré sur ce qu’il entendait, il traquait

le fait, aussi petit soit-il, qui lui ouvrirait une piste. Il ne

voulait penser qu’à l’enquête. Mais les témoignages se

succédaient, identiques, monotones, vides.

 

 

 

Les vestales du dortoir de Shahanir ne passèrent

qu’en milieu d’après-midi. Oonaa fut une des premières.

Elle pénétra dans le bureau où se tenait Rulan, tentant de

cacher son inquiétude.

« Assieds-toi, lui dit-il sans la regarder. Tu t’appelles…?

– Oonaa, vestale du dortoir de Shahanir.

– Sais-tu qui est le coupable ?

– On murmure que Joshi manquait à l’appel, ce

matin, dans le grand temple de l’Académie. J’en conclus

qu’il s’agit de lui, répondit Oonaa.

– Bien. As-tu remarqué quelque chose d’anormal les

jours qui ont précédé son forfait ? »

Il posait ses questions de façon mécanique, comme

s’il se désintéressait de la réponse.

« N… Non, rien de spécial.

– As-tu remarqué quelque chose d’anormal la nuit de

son forfait ?

– Oui.

– Oui ? »

Rulan avait levé la tête.

« Quoi donc ?

– Eh bien, j’ai entendu des bruits et des cris dans les

couloirs.

– Où étais-tu ?

– Dans mon dortoir.

– Et que disaient ces cris ?

– Je ne sais pas. Ils étaient incompréhensibles. »

Le curopalate adjoint baissa à nouveau la tête sur ses

papiers. Visiblement, il était déçu. Il avait espéré un instant être tombé sur une piste possible. Mais cette fille ne

lui apprenait rien.

« Quelque chose d’autre ?

– Non, rien.

– C’est bien, tu peux sortir. Fais entrer la suivante. »

 

 

 

Oonaa ferma la porte doucement derrière elle. Rapidement, elle rejoignit le réfectoire où elle dut patienter

jusqu’à ce que les autres vestales du dortoir de Shahanir

aient été entendues. Elle était soulagée : l’enquêteur

n’avait pas poussé l’interrogatoire trop loin. Visiblement,

il n’attendait aucune révélation. Draëlla avait été reçue

dans les dernières, par un autre des adjoints du Maître

Polémarque.

« Alors ? lui demanda Oonaa.

– Alors quoi ? fit Draëlla d’un air dégagé.

– Eh bien, comment ça s’est passé ?

– Sans problème… Oui, sans problème. Pourquoi ? Tu

as eu des ennuis, toi ? »

Elles furent interrompues par Broddha, leur diaconesse. Tous, filles et garçons, devaient se réunir dans le

temple de l’Académie pour le sermon du soir, avant le dîner.

Leur groupe se dirigeait vers le Temple lorsque l’un

des adjoints du curopalate rattrapa Broddha et lui glissa

quelques mots à l’oreille. Celle-ci eut d’abord l’air surprise

puis elle approuva par deux fois avant de se retourner

vers les vestales.

« Oonaa. Veux-tu suivre ce seigneur ? Il a d’autres

questions à te poser… »

Oonaa échangea un bref regard avec Draëlla, un

regard dans lequel il y avait de l’étonnement et de

l’inquiétude. Celle-ci lui serra furtivement la main et lui

chuchota : « Courage, ce ne doit être qu’une formalité,

rien de plus. »

Elle emboîta le pas à l’homme, laissant les autres vestales intriguées. Le curopalate adjoint marchait devant

elle, en silence. Il se dirigea vers les salles d’étude pour

finalement les dépasser, empruntant le couloir qui était

maintenant désert. Enfin, il s’arrêta devant une porte de

noble allure, frappa deux coups secs, ouvrit et invita la

vestale à entrer seule dans la pièce.

C’était le bureau d’un officier vunique. Dos à la

fenêtre se tenait un homme sombre vêtu de sombre. Il

gardait les bras croisés, immobile. Oonaa reconnut immédiatement le Maître Polémarque, Mâatan-Kao-Tzimeleek.

 

 

L’homme au regard d’oiseau de proie demeura silencieux un moment qui parut infini à Oonaa. Elle se tenait

toujours près de la porte que l’enquêteur avait refermée

derrière elle, s’évertuant à dissimuler son appréhension.

Elle se doutait que Mâatan en jouait.

« Approchez, fit-il enfin. Venez vous asseoir ici. »

Il lui désignait une chaise confortable tapissée de

rouge. Oonaa se posa avec prudence au bord du siège,

tandis que l’homme restait debout à l’examiner. Il lui plut

de laisser s’écouler à nouveau quelques secondes, puis :

« Vous connaissiez ce garçon ?

– Quel garçon ?

– Allons, vous savez comme moi de quoi et de qui

nous parlons, n’est-ce pas ? Ne vous faites pas passer

pour quelqu’un de naïf. Nous gagnerons du temps tous les

deux en allant droit au fait. Vous le connaissiez, n’est-ce

pas ?

– O… oui. Autant qu’une vestale peut connaître un

cadet.

– Vous les connaissez tous de la même façon ? Ni plus

ni moins ?

– À peu près.

– Donc vous pourriez donner le nom de chacun

d’entre eux…

– Pas de tous, non.

– Mais de celui dont nous parlons, vous connaissiez le

nom.

– Oui.

– Et c’est…?

– Joshi. »

Oonaa avait eu un peu de mal à prononcer son nom,

comme si, ce faisant, elle le trahissait.

« Bien, fit Mâatan, nous progressons. »

Il fixait Oonaa droit dans les yeux, sans qu’aucune

expression puisse se lire sur son visage. La jeune fille était

comme hypnotisée par ces yeux clairs qui semblaient tout

savoir d’elle. De près, le Maître Polémarque paraissait

beaucoup plus vieux que sa silhouette ne le laissait croire.

De multiples petites rides plissaient la peau de son visage,

et ses mains, nouées par l’âge, se marquaient de taches

brunes. Il reprit :

« Lui aussi vous connaît. »

Cette information fit son chemin dans l’esprit de

Oonaa. Cela voulait-il dire que Joshi avait parlé d’elle ? De

leur rencontre ? Du livre ? Dans ce cas, elle était perdue.

« Vous souvenez-vous précisément quand vous l’avez

croisé pour la dernière fois ?

– La semaine dern…

– Attendez, l’interrompit Mâatan. Réfléchissez bien

avant de répondre. Ce que vous allez dire va certainement

avoir des conséquences graves. »

Oonaa comprenait que, si elle avouait leur rencontre,

elle serait soupçonnée de complicité pour n’en avoir pas

parlé jusqu’alors. Mais si elle niait et que Joshi, lui, avait

avoué, elle serait alors coupable, en plus, de trahison.

Tout dépendait de ce que Joshi avait dit. Ou de ce qu’on

lui avait arraché…

Elle dévisagea le Maître Polémarque. C’était un personnage important, puissant, même. Elle savait qu’il était

une des très rares personnes à pouvoir approcher Sa

Magnifitude, l’Envoyé, là-bas, dans son palais de

Ozoarkhan. Oui, le Maître Polémarque était un homme

que les habitants des Terres Choisies n’avaient pas souvent l’occasion de voir. Et l’on ajoutait que c’était tant

mieux pour eux. Oonaa ne voyait pas pourquoi il aurait

perdu son temps avec une vestale s’il était persuadé de sa

culpabilité. Il aurait, dans ce cas, envoyé ses assistants.

Elle fit donc le pari qu’il était là pour la faire avouer,

n’étant en fait sûr de rien.

« Vous avez réfléchi ?

– Oui.

– Alors ?

– C’était il y a dix jours. En sortant du réfectoire. Il

m’a demandé si j’avais une idée de qui pourrait être l’Élue

cette année et…

– Et depuis, rien d’autre ? l’interrompit-il.

– Non. Je l’ai aperçu de loin, mais nous ne nous

sommes pas parlé. »

Le visage toujours impassible, le maître enquêteur se

retourna vers le bureau et saisit une fiche qu’il fit semblant de parcourir pour la première fois.

« Je lis ici que vous avez déclaré à mon assistant ne

rien avoir remarqué au cours de la nuit qui nous intéresse… (Il leva les yeux du papier et la détailla froidement.) Vous maintenez cette déclaration ?

– Je… Oui, oui, comme je l’ai dit, j’ai entendu ces cris

dans les couloirs…

– Depuis votre dortoir ?

– Oui.

– Pour ce que j’en sais, ces cris venaient de loin. Il est

étonnant que vous ayez pu les entendre…

– C’est vrai qu’ils semblaient venir de loin, mais je ne

dormais pas.

– Ah non ? Pourquoi ?

– Un cauchemar. Je venais de faire un cauchemar. »

 

 

 

Oonaa sortit du bureau du Maître Polémarque avec

un sentiment étrange. Elle ne s’était pas trahie, elle avait

habilement reconnu son amitié avec Joshi, sans qu’on

puisse imaginer pour autant qu’elle fasse partie d’un quelconque complot. Du moins, elle l’espérait. D’ailleurs, elle

ignorait réellement tout des motivations de Sooshi-Kantsoal.

Pourtant, tout au long de l’interrogatoire, elle avait

eu l’impression que l’enquêteur ne la croyait pas, qu’il

en savait plus qu’il ne le laissait paraître. Ce deuxième

interrogatoire prouvait bien qu’on la soupçonnait de

quelque chose. Il était possible que Joshi, dans son

cachot, ait fini par craquer. Mais dans ce cas, pourquoi

Mâatan n’en avait-il rien dit ? S’il était au courant pour

le livre et pour leur rencontre nocturne, il aurait pu

faire avouer Oonaa à son tour. Elle était loin d’être sûre

de pouvoir résister à des menaces ou à la torture. Très,

très loin. Ou alors…

Ou alors l’homme lui tendait un piège. Dans ce cas,

elle allait devoir redoubler de prudence. Et se débarrasser

du livre sans délai.

 

 

 

Le lendemain, les vestales semblaient avoir totalement oublié ces événements car, pour elles, une cérémonie d’une tout autre importance allait se dérouler :

c’est au cours de l’après-midi que devait être désignée

l’Élue et que seraient ensuite attribuées leurs affectations futures. Les pronostics continuaient de circuler, on

faisait des hypothèses et les favorites affectaient de

prendre ces discussions avec calme. Elles étaient pourtant

sur des charbons ardents. Elandha ? Aelia ? Thalia ?

Draëlla ? « Et si ce n’était pas l’une des quatre pressenties ? » se demandait-on. Il y avait peu de chances, mais

cela faisait courir un frisson parmi elles : tout était encore

possible.

La matinée fut entièrement consacrée aux préparatifs de la cérémonie publique qui aurait lieu deux jours

plus tard. Les vestales devaient veiller à ce que leurs

tenues soient impeccables. Elles répétaient les chants

appris pour cette occasion, préparaient les petites

lampes en papier qui brûleraient doucement avant de

disparaître en fumée, confectionnaient des bouquets et

récupéraient les pétales pour les semer sur le chemin

qu’emprunterait l’Élue.

 

 

 

 

« Je pense que nous en savons assez pour agir maintenant. »

Mâatan était sur la terrasse du Valeureux Nocturne,

entouré de ses hommes. Il avait choisi ce lieu isolé pour

arrêter sa stratégie. Autour d’eux se déployait la Citadelle,

accumulation de bâtiments disparates, tours et coupoles,

toitures aux tuiles vernissées. Un amoncellement qui avait

fini par acquérir une forme d’élégance étrange. Du

Temple de nacre montait le chant grave des prêtres pour

la deuxième heure de Vestre.

« Je vous propose que nous travaillions sur l’hypothèse suivante : Le cadet Joshi a fouillé à plusieurs

reprises dans la bibliothèque, à l’insu des incapables qui

dirigent cette Citadelle. Il est membre de Sooshi-Kantsoal,

ou il est manipulé par eux, ce qui revient au même. Il

recherchait le livre. Il a fini par le dénicher.

– Nous n’en sommes pas certains, intervint Killon.

– Tu as raison, mais, s’il ne l’a pas trouvé, le livre est

encore dans la bibliothèque. Il sera toujours temps de

mettre la main dessus. En revanche, s’il l’a effectivement

récupéré, nous ne devons pas perdre de temps. Nous

prendrons donc en compte ma première hypothèse. Bien.

De là, ou bien il l’a caché, ou bien il l’a remis à un

complice.

– Et dans ce cas, le livre est déjà dehors, dit Gwalior.

– Peu probable. Les portes de la Citadelle ont été vite

fermées. Reconnaissons au moins ça à l’évêque. Et depuis,

on n’entre ni ne sort de l’enceinte sans être soigneusement fouillé. Encore une fois, s’il l’a dissimulé, nous finirons par le retrouver, tôt ou tard. Mais envisageons

l’hypothèse d’un complice… ou je devrais plutôt dire d’une

complice.

– Cette mystérieuse vestale qui circulait de nuit ?

– Précisément. Cette vestale. Mais elle n’est plus si

mystérieuse que ça. Nous savons de qui il s’agit.

– Et qui est-ce ? demanda Killon.

– Oonaa de Shahanir.

– Comment le savez-vous ?

– Oh, c’est simple : elle nous a menti. »

Rulan, qui avait interrogé Oonaa, releva la tête. Il se

sentait visé.

« Comment l’avez-vous appris ?

– Par Erys. Erys, tu peux leur expliquer ?

– C’est une de ses condisciples qui, lors de son interrogatoire, a demandé à parler au Maître Polémarque

directement.

– Oui, reprit Mâatan, cette jeune fille s’interrogeait

sur les avantages qu’elle aurait à nous dire ce qu’elle

savait. Je lui ai bien sûr fait comprendre qu’il était de son

plus strict devoir de me livrer toutes les informations dont

elle disposait. J’aurais pu user de mon autorité pour cela.

Mais je me suis dit qu’il nous serait beaucoup plus utile

d’avoir une informatrice dans les rangs des vestales. Je la

sens prête à tout pour nous servir et progresser dans

l’Ordre vunique.

– Que vous a-t-elle raconté ? demanda Rulan.

– Elle m’a rapporté que la jeune Oonaa, au cours de

cette nuit, n’était pas dans son dortoir. Elle serait, paraît-il, sortie en ville pour écouter un conteur…

– Une vestale allant écouter un conteur ?

– Il y en a encore, vous le savez, fit Mâatan.

– Et vous pensez qu’elle fait partie de Sooshi-Kantsoal ?

– Possible. Mais peu importe. En tout cas elle a circulé, de nuit, dans la Citadelle. C’est certainement elle qui

a été vue par les gardes à la porte de l’Aile et de la Griffe.

De là à imaginer que le livre lui a été confié…

– Vous comptez la faire arrêter ? demanda Erys.

– Non. Au contraire. Ce que je veux, c’est m’approprier ce livre avant tout. Laissons-les croire que nous ne

savons rien. Je suis persuadé que nous obtiendrons des

résultats plus rapides en les laissant agir. Elle finira bien

par nous y mener. Et il sera toujours temps de mettre tout

ce beau monde sous les verrous quand nous aurons

obtenu ce que nous voulons. Donc, pour l’instant, concentrons-nous sur cette vestale. Je veux qu’à tout moment

elle soit sous surveillance. Mais attention : elle ne doit se

douter de rien. Et ceux qui voudraient la contacter non

plus. »

Les cinq hommes qui entouraient le Maître Polémarque

acquiescèrent. Lorsqu’ils se levèrent, Rulan posa une dernière question :

« Et qui est la vestale qui l’a dénoncée ?

– Celle qui maintenant travaille pour nous ? Son nom

est Draëlla. »
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Après le déjeuner, les vestales eurent droit à une

heure de repos dans les dortoirs. L’après-midi, elles

devaient participer à l’aménagement du temple de

l’Académie avant d’y être réunies pour la proclamation de

l’Élue et des affectations. Draëlla était étendue sur son lit,

les yeux au plafond. Elle repensait à l’interrogatoire.

Tandis qu’elle était assise devant l’adjoint du Curopalate,

Maître Mâatan était entré dans la petite salle d’étude. Il

passait d’une pièce à l’autre, au hasard, pour écouter des

bribes d’entretiens. Draëlla avait croisé son regard. Pour

elle, elle en avait été aussitôt certaine, c’était là l’occasion

de saisir sa chance. À la fin de son interrogatoire, elle avait

osé demander à parler à Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek,

affirmant qu’elle détenait des informations qu’elle ne

livrerait qu’à lui seul. Et, en privé, elle lui avait tout

raconté. Du moins, ce que Oonaa avait bien voulu lui dire.

Avant de partir, elle avait fait comprendre à Mâatan que,

pour récompense, elle apprécierait d’être l’Élue… Elle

avait toujours été fidèle à la loi et à la Parole de l’Unique.

Elle venait de se montrer dévouée au-delà de tout. Au-delà

de l’amitié. Elle méritait maintenant d’être remerciée. Elle

savait que c’était l’évêque qui désignait l’Élue, mais que

celui-ci ne connaissait pas assez les vestales pour choisir

réellement. Il prenait ses conseils des diaconesses et des

Subsides. Une recommandation du Maître Polémarque

pèserait certainement dans sa décision.

Lorsqu’elle vit Oonaa pénétrer dans le dortoir,

Draëlla ferma les yeux. Depuis la veille, elle avait évité son

amie. Malgré toutes les bonnes raisons qu’elle invoquait,

elle savait qu’elle avait trahi sa confiance. Pour être

l’Élue. À ses yeux, cela justifiait tout. Pour ne pas avoir à

entamer de conversation, elle se mit à fredonner la complainte qui lui venait de sa mère :

« De ce grand rosier blanc que, jeune, tu aimais tant,

Chaque jour je recueille une fleur sur ta tombe. »

Oonaa s’approcha.

« Je peux te parler ?

– Frère des grands chemins, parti avec le vent

Le nom que tu portais donne la clef des ombres.

– J’ai subi mon deuxième interrogatoire…

– Destin sans nom, destin tragique,

Est-il possible, que, par raison,

Dans les seuls mots du chant magique

Le fils du roi trouve mon nom ?

– Draëlla ? Tu peux arrêter de chanter ?

– Qu’est-ce que tu veux ?

– Je me demandais si Joshi n’avait pas fini par

avouer.

– Et alors ? Je ne sais rien de cette histoire, moi !

Pourquoi tu me parles de ça ?

– Eh bien, je…

– Écoute : tout à l’heure on va désigner l’Élue. Tu

comprends, ça ? L’Élue. C’est ce que chacune d’entre

nous attend depuis si longtemps. Moi, je ne veux penser

qu’à ça. »

Et elle se retourna en poursuivant sa chanson d’une

voix fluette :

« Secret caché au bout des mots

De mon chant sortira la ville

La fin de ta route est là-haut

Rose blanche au parfum subtil. »

Oonaa la fixa un instant mais Draëlla persistait à

l’ignorer. Elle ne voulait ni l’écouter, ni lui laisser percevoir le sentiment de honte dont elle n’arrivait pas complètement à se débarrasser. Lorsque, enfin, Oonaa sortit du

dortoir, elle respira plus librement. Elle se redressa sur

son lit, fixa la porte qui se refermait et se sentit étreinte

par un sentiment de solitude infini.

 

 

 

 

Oonaa se retrouva dans le couloir. Elle ne devait pas

compter sur l’aide de Draëlla, et, au fond, cela était peut-être préférable. Il n’aurait pas été juste de l’impliquer plus

avant dans cette histoire. Elle devrait agir seule. Et vite,

maintenant. Il importait que les amis de Sabbha récupèrent

le livre avant que les vestales ne partent vers leurs nouvelles affectations, dans deux ou trois jours. Elle alla préparer ce qu’il fallait pour leur faire parvenir un message.

 

 

 

Deux heures plus tard, les vestales s’activaient afin

que tout soit en place pour la cérémonie. Elles travaillaient en silence. Une dizaine d’entre elles installaient

le mobilier dans le Temple lui-même, en nettoyaient les

statues, faisant briller les ors, étinceler les cuivres.

Oonaa s’était arrangée pour se consacrer avec quelques autres au nettoyage de la galerie de l’Académie, celle

qui menait au Temple. Elle traînait depuis plus d’un quart

d’heure autour de la troisième figuline, s’appliquant à en

extraire la moindre trace de poussière. Afin d’en nettoyer

correctement la base, elle souleva délicatement le grand

vase en terre cuite, passa son chiffon en dessous, puis

redressa le vase en le tournant légèrement de sorte que

ses anses ne soient plus dans l’axe du mur. Puis elle passa

à la figuline suivante, sans pour autant s’y attarder si

longtemps. Elle ignorait que, de loin, dans l’ombre de la

troisième arche, une silhouette discrète ne perdait rien de

ses gestes.

Les vestales interrompirent toutes leur travail en fin

d’après-midi pour aller accomplir une toilette rituelle.

Ensemble, elles quittèrent le Temple et la galerie en une

procession bruissant le long des couloirs.

 

 

 

 

« Alors ? demanda Mâatan.

– Erys m’a remplacé. Mais… rien.

– Elle n’a parlé à personne ?

– Non, je n’ai rien surpris, insista Rulan.

– Ni fille de service, ni prêtre ou soldat ? Ils sont tous

suspects…

– Non, personne. À part son amie, Draëlla.

– Hum. Aucun papier glissé quelque part ? De signal

quelconque ?

– Pour l’instant, non. À part…

– Oui ?…

– Presque rien, mais… Je trouve qu’elle est restée un

peu trop longtemps à nettoyer un des vases.

– Tu as vérifié ?

– Oui : pas de message en dessous, ni derrière, ni

dedans. Rien. Sauf qu’elle ne l’a pas repositionné exactement à l’identique.

– C’est un signe ! s’exclama Mâatan.

– Mais il n’y avait aucun message…

– Elle l’aura laissé ailleurs. Le vase devait avoir pour

fonction de le signaler à quelqu’un, justement. Retournons

là-bas. »

 

 

En hâte, ils quittèrent le bureau qu’ils avaient pris

pour quartier général et, suivis par Killon, se rendirent

dans la galerie de l’Académie. Ils l’arpentèrent en tous

sens, examinant chacun des pans de mur pour trouver la

trace d’un message. Mais en vain.

« En arrivant, avait-elle les mains vides ? demanda

Maître Mâatan à Rulan.

– Oui, il m’a semblé. Elle s’est mise tout de suite au

travail. Même plus vite que les autres.

– Comment ça ?

– Je ne sais pas. Le temps que les vestales se servent

en chiffons et balais, elle était déjà en place.

– Chiffons ?… Avec quoi a-t-elle travaillé ?

– Avec un chiffon, elle aussi.

– Elle devait déjà l’avoir ! C’est ça : le vase, c’était

pour dire : “Il y a un message”, et celui-ci devait être sur

le chiffon ! Où ont-elles déposé leur matériel ?

– Normalement dans le pot, là-bas, près de la porte. »

Ils s’y précipitèrent pour découvrir que le pot était

vide. Rulan héla une fille de service :

« Où sont les chiffons qui ont été jetés ici ?

– Ils… ils partent avec les détritus, balbutia la fille. Un

chiffon ne doit pas servir plus d’une fois à l’entretien des

temples. »

Elle avait dit cela comme une évidence. Elle craignait

sans doute qu’on lui reproche de négliger la consigne.

« Conduis-nous là où on les entrepose ! »

Surprise autant qu’effrayée, elle les mena dans un

cagibi où était rangé le matériel d’entretien. Là, elle

désigna un grand sac au fond duquel tous les chiffons

usagés étaient regroupés avant d’être brûlés dans les bas-fonds de la Citadelle. Devant la fille hébétée, Mâatan et ses

adjoints fermèrent soigneusement la porte et se mirent à

fouiller dans le tas poussiéreux, extrayant un à un tous les

tissus sales qui s’y trouvaient. Il n’y avait là que des chiffons des plus ordinaires, grisâtres, couverts de traînées,

pourtant chacun d’entre eux fut examiné sur ses deux

faces avec soin.

« Le voilà ! »

C’était Killon qui tendait sa trouvaille. Mâatan s’en

empara aussitôt.

« “J’ai le livre. Venez vite”, y lut-il.

– Vous aviez raison.

– Oui, nous ne nous sommes pas trompés. C’est bien

elle. »

On sentait dans le ton de Mâatan qu’il était un peu

déçu. Il avait sans doute espéré que le message dirait précisément où était dissimulé le livre.

« Nous allons pouvoir l’arrêter maintenant que nous

avons la confirmation de…

– Surtout pas ! le coupa Mâatan en levant une main.

Non ! Elle pourrait dire que ce chiffon ne lui appartenait

pas et s’enfermer dans un silence pénible.

– Je saurai la faire parler, dit Killon avec un sourire

lugubre.

– Tant que nous le pouvons, je préfère que nous utilisions notre tête plutôt que nos muscles, déclara le Maître

Polémarque. D’abord, il ne faut pas que ses contacts

sachent que nous avons découvert ce message. Remettons

tout en place. Quant à notre vestale, nous allons renforcer

la surveillance autour d’elle de sorte que personne ne

puisse l’approcher sans que nous en soyons avertis.

Lorsqu’elle voudra aller chercher le livre, nous en serons

les premiers informés.

– Comment allez-vous faire ça ?

– Ne vous inquiétez pas. J’ai mon idée… »

Ils allaient sortir du cagibi quand Rulan intervint :

« Et la fille ? »

Il désignait la servante qui les avait accompagnés.

Celle-ci les dévisageait l’un après l’autre, les yeux écarquillés de terreur.

« Qu’on la mette à l’isolement jusqu’à la fin de cette

histoire, lâcha Mâatan. Je ne veux en aucune façon courir

le risque qu’elle aille bavarder dans les cuisines ou

ailleurs. »

Et, sans lui prêter plus d’attention, il s’éloigna, indifférent à ses protestations.

 

 

 

Plus tard, toutes les diaconesses, le Subside majeur et

le Subside mineur de l’Académie, la Maîtresse à la Parure

de Nacre et les conseillers se réunirent autour de Son

Éminence Élémentaire Osmohisoshir pour désigner l’Élue.

Assis légèrement en retrait, le Maître Polémarque assistait

sans mot dire à la cérémonie. L’évêque venait d’avoir au

préalable une courte discussion avec lui, mais il n’en fit

pas état.

À tour de rôle, chaque diaconesse nommait sa favorite. Le Maître de la Citadelle les écoutait en hochant doucement la tête. Le Subside mineur puis la Maîtresse à la

Parure de Nacre émirent à leur tour un avis sur les noms

proposés. Lorsqu’il eut écouté chacun des participants,

Osmohisoshir prit la parole de sa voix fluette :

« Par la volonté de l’Unique, et au nom de sa

Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel, Maître

des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et Grand Héros

de la Lumière Simple, je vous ai entendus. Que l’Unique,

dans sa grande sagesse, daigne m’éclairer pour que mon

choix en tout point satisfasse le service de Sa Magnifitude. Je vous remercie. Vous pouvez vous retirer. Je vous

retrouverai dans le temple de l’Académie. »

 

 

 

 

Lorsqu’elles virent revenir les diaconesses dans leurs

dortoirs, les vestales cherchèrent à lire sur leurs visages

un indice qui aurait révélé le choix de Son Éminence

Élémentaire. Mais rien ne filtra et il leur fallut attendre la

proclamation officielle.

À l’heure dite, les cent vestales en âge d’être désignées se tenaient aux premiers rangs du Temple. Derrière

elles, plus jeunes, les vestales de deuxième rang, puis les

vestales de troisième rang. Au fond, les cadets assistaient

également à la cérémonie. Le silence qui pesait sur

l’assemblée était dense, presque palpable.

Les adultes firent leur entrée et gagnèrent l’estrade.

Puis arriva Son Éminence Élémentaire dans sa grande

robe de pourpre, couleur de la tunique que revêtirait prochainement l’Élue. C’est le Subside majeur qui, comme à

l’accoutumée, prit la parole :

« Par la volonté de l’Unique, et au nom de Sa

Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel,

Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et

Grand Héros de la Lumière Simple, vestales, écoutez Son

Éminence Élémentaire. Le Grand Maître de la Citadelle a

écouté la parole de chacun et l’avis de tous. Il a entendu

les voix de l’Unique et par l’Unique il a connu le nom de

l’Élue. Et en désignant l’une d’entre vous, vestales,

comme l’Élue de notre Citadelle, c’est chacune d’entre

vous qui doit se sentir honorée, car l’Élue deviendra la

Vestale en Robe de Pourpre et sera célébrée devant la

population de Maahsandor, notre ville, et ira porter

notre vénération à Sa Magnifitude, dans le grand temple

de Sumpur à Ozoarkhan. Et le regard que voudra poser

Sa Magnifitude sur la Vestale en Robe de Pourpre sera

l’hommage qu’elle voudra donner à chacune d’entre

vous. »

Les vestales buvaient chacun de ces mots, chacune de

ces formules rituelles et ampoulées car le grand moment

approchait. Le Subside majeur se tut et recula d’un pas,

laissant ainsi l’évêque seul devant toutes. Celui-ci, assis

sur le siège d’honneur, prit la parole à son tour :

« Vestales, apprêtez-vous à célébrer la gloire de Sa

Magnifitude car vous allez toutes la voir à travers les yeux

de… »

Il marqua une pause, puis clama :

« Oonaa de Shahanir ! »

 

 

Ce fut un choc. L’assemblée ne put s’empêcher de

pousser un cri de surprise. Oonaa ne comprenait pas ce

qui se passait. Elle avait entendu son nom, mais ne parvenait pas à ce que, pour elle, cela signifie quelque chose.

Puis l’incompréhension fit place à l’incrédulité : ce n’était

pas possible, il devait y avoir une erreur, elle ne pouvait

être l’Élue…

Autour d’elle, les filles s’étaient écartées et la regardaient avec envie, admiration et étonnement aussi. Et pour

certaines, jalousie et colère. Dans les yeux de plusieurs

d’entre elles, des larmes brillaient. Draëlla était blême.

Oonaa s’avança, somnambule dans un rêve pourtant bien

réel, et vint s’agenouiller devant l’évêque. Le Subside

majeur la fit se relever et se tourner vers l’assemblée.

« Oonaa de Shahanir, tu es et seras désormais notre

Élue et l’Élue de tous et de toutes, Élue de la Citadelle

Blanche et de Maahsandor. Dès aujourd’hui, tu vas

rejoindre tes nouveaux appartements et, bientôt, tu recevras de Son Éminence Élémentaire la Robe de Pourpre qui

te désignera. Mais avant, tu dois nommer ta seconde, la

Vestale d’Honneur. Qui choisis-tu ? »

Oonaa n’avait rien prévu de la sorte, mais, pour elle,

il n’y avait pas d’hésitation à avoir. À ses pieds se

trouvaient toutes celles avec lesquelles elle avait passé

l’essentiel de son temps depuis qu’elle vivait ici, dans

la Citadelle. Elle aurait pu dire le nom de chacune. Tous

les yeux la fixaient, intensément. Oonaa cherchait son

amie, sa confidente depuis toujours, et soudain, elle la vit,

presque au premier rang, et prononça son nom :

« Draëlla. »

Draëlla resta d’abord immobile. Blanche de colère et

de rancœur. Mais là, en ces lieux, elle ne pouvait rien dire.

À son tour, elle fit une révérence devant l’Élue.

« Draëlla, Vestale d’Honneur, reprit le Subside

majeur. Ainsi sera-t-il, pour la gloire de l’Unique, et le service de Sa Magnifitude.

– Qu’ainsi cela soit pour le mystère de l’Envoyé ! »

répondit solennellement l’assemblée.

 

 

La cérémonie était terminée. Au moment de quitter le

Temple, Draëlla leva la tête et remarqua au premier

étage, dans l’ombre du déambulatoire, la silhouette d’un

homme. C’était Mâatan-Kao-Tzimeleek. Dans les yeux de

la jeune fille, celui-ci vit briller l’éclat de la colère et de

l’incompréhension. Des yeux qui protestaient : « Pourquoi

elle ? Pourquoi pas moi ? »




]>
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Chanarina, la Maîtresse à la Parure de Nacre, conduisit

Oonaa le long de couloirs et de galeries jusqu’aux limites

de l’Enceinte Interdite. Arrivée devant une porte blanche

incrustée d’ivoire, elle s’arrêta.

« Voici désormais ton univers, dit-elle à la jeune vestale. Tu y résideras jusqu’à ton départ pour la capitale et

tu ne dois en sortir que pour les cérémonies officielles. Tu

dois te tenir à l’écart de toute impureté. »

Elle claqua des mains et la porte s’ouvrit sur un premier salon au fond duquel on devinait une autre pièce.

C’était la chambre de l’Élue. Meublée chichement d’un lit,

de quelques fauteuils et d’une table de travail, elle était

moins vaste que Oonaa ne l’aurait imaginé. Sur le côté se

trouvait un renfoncement clair et dépouillé consacré à la

toilette, au bain rituel et à la méditation. Une petite terrasse orientée au sud dominait la ville tout entière. D’un

seul coup, ce qui avait d’abord paru une prison à Oonaa

devint un lieu de rêve. De là, elle pourrait entendre les cris

de la ville, en percevoir les odeurs et en sentir la vie monter

jusqu’à elle.

Chanarina interrompit sa contemplation :

« Tes repas te seront servis ici. Ces deux jeunes filles,

Brodween et Foelween, sont à ton service. »

Oonaa remarqua alors derrière la Maîtresse deux

servantes portant la tenue verte des domestiques de Son

Éminence Élémentaire.

« Tu peux leur demander ce que tu désires. Tes

affaires te seront apportées dès que possible. Quant à moi,

je reviendrai te voir ce soir. As-tu des questions ?

– Non, aucune, fit laconiquement Oonaa.

– Fort bien, je te laisse, pour la Volonté de l’Unique. »

Sans plus un mot, elle se retira et ferma la porte derrière elle.

 

 

Voilà. Maintenant, Oonaa était l’Élue. Mais qu’est-ce

que tout cela pouvait signifier ? Elle connaissait le rite,

elle allait devoir se rendre à la capitale, voir Sa Magnifitude… Mais pourquoi elle ? À aucun moment elle n’avait

fait partie des favorites. Jamais elle n’en avait exprimé le

désir. Elle avait l’impression d’avoir volé à Draëlla son

rêve de toujours. Pourquoi Son Éminence avait-elle voulu

que ce soit elle ? Ou plutôt, puisque celui-ci ne se rendait

jamais parmi les vestales et qu’il ne les connaissait pas,

qui lui avait conseillé de la choisir ? Broddha, la diaconesse de son dortoir ? Peu probable. Oonaa s’était toujours tenue à l’écart des adultes et ne s’était jamais fait

remarquer par sa grande piété ni par son sens du devoir.

Au contraire, on l’avait souvent réprimandée, elle était

considérée comme trop rêveuse, trop solitaire aussi.

Alors ? Comment avait-elle pu bénéficier de ce qui était

considéré comme l’honneur suprême ? Et comment allait-elle faire pour transmettre le livre à Sabbha et à ses amis

de Sooshi-Kantsoal ?

C’était un couloir isolé et sombre de la Citadelle.

Draëlla était venue s’y cacher. Elle ne voulait pas que

quelqu’un voie ses larmes et sa rage. Elle ne comprenait

toujours pas pourquoi l’évêque avait choisi Oonaa. Elle

avait tant espéré de l’influence du Maître Polémarque.

Elle entendit soudain des bruits de pas. Vivement, elle

s’essuya les yeux et se moucha. Pas question de laisser

paraître son dépit. Pour tous, elle devait se réjouir d’être la

Vestale d’Honneur. Les pas se rapprochaient. Elle se

retourna. Devant elle se tenait Mâatan-Kao-Tzimeleek.

« Tu es déçue, n’est-ce pas ?

– Je… Pas du tout. Son Éminence Élémentaire a fait

son devoir pour la gloire de l’Unique.

– Je comprends ta déception, poursuivit Mâatan, mais

tu as tort. J’ai beaucoup mieux à t’offrir que le statut de

Vestale en Robe de Pourpre. »

Draëlla releva la tête, intriguée.

« Le rôle de l’Élue à Ozoarkhan est assez monotone.

Toute la journée dans le grand temple de Sumpur, on s’y

ennuie à mourir. Je ne t’offre pas un titre, mais de travailler pour moi. Et ceux qui me sont fidèles n’ont pas à le

regretter… Ils ont un pouvoir que rien n’égale sur les

Terres Choisies. »

La jeune fille restant muette, il ajouta : « Tu en doutes ?

– Non, seigneur.

– Et cela t’intéresse ?

– Bien sûr.

– Bon. Alors voilà ce que je te propose… »

 

 

 

Oonaa demeura un long moment sur la terrasse, laissant Brodween et Foelween ranger ses vêtements. Elle

perçut un bruit de marteaux et de scies, au loin. En se

penchant sur sa gauche, elle vit qu’un chantier était en

cours sur la terrasse des Prophètes, là où elle devait être

présentée à la population de Maahsandor lors de la cérémonie. Certainement les derniers préparatifs…

« Une visite pour vous. »

Oonaa se retourna. C’était Foelween qui se tenait respectueusement sur le seuil de la terrasse.

« Qui est-ce ? demanda Oonaa.

– La Vestale d’Honneur.

– Draëlla ! Où est-elle ?

– Elle attend dans l’antichambre de savoir si vous

voulez bien la recevoir. »

Oonaa n’était pas habituée à ce protocole. Elle eut un

instant d’inquiétude : Draëlla avait-elle accepté la situation ? Allait-elle lui reprocher de lui avoir pris ce qui

aurait pu, ce qui aurait dû être sa place ?

« Dois-je la faire entrer ? demanda Foelween.

– Non, j’arrive. »

Oonaa traversa la chambre puis, voyant son amie,

marqua un temps d’arrêt. Draëlla la regardait s’approcher, les yeux fixes, graves, comme s’ils cherchaient déjà

à lui dire quelque chose.

« Merci d’être venue, dit aussitôt Oonaa. Est-ce que

tu… Est-ce que tu m’en veux ?

– De quoi ?

– D’être ici à ta place. »

Draëlla ne répondit pas tout de suite. Elle s’avança

dans la chambre, caressa un fauteuil, contempla la vue de

la terrasse, puis elle se mit à parler avec lenteur :

« Depuis si longtemps, je rêvais d’être l’Élue, et je

croyais bien y parvenir. Mais je sais que ce n’est pas nous

qui décidons. Les voies de l’Unique ne nous sont pas toujours compréhensibles. Oui, j’aurais aimé être là, aller à

Ozoarkhan, et, peut-être même t’aurais-je choisie comme

Vestale d’Honneur. Si je devais en vouloir à quelqu’un, ce

serait à Son Éminence, mais cela n’est pas possible. La

seule chose dont tu es responsable est de m’avoir choisie

pour être auprès de toi jusqu’à ton départ et, ainsi, de me

permettre de connaître cet endroit. Pour ça, je tiens à te

remercier.

– Je…

– Mais je ne suis pas ici uniquement pour cela,

enchaîna Draëlla en levant la main afin que Oonaa ne

l’interrompe pas. Après ton départ, une nouvelle s’est

mise à circuler, une nouvelle que je n’ai tout d’abord pas

voulu croire. Mais Broddha nous l’a confirmée.

– De quoi s’agit-il ?

– Joshi…

– Eh bien ?

– Il a tout avoué. »

Oonaa sentit son estomac se nouer.

« Tu veux dire…

– Tout. Le Maître Polémarque l’a interrogé personnellement et Joshi a reconnu être un espion au service de la

secte. »

Oonaa se laissa tomber sur un siège.

« Qu’a-t-il dit précisément ?

– Plusieurs choses, reprit Draëlla, mais surtout, qu’il

était là pour commettre un meurtre. Il était sorti de son

dortoir pour tuer Son Éminence Élémentaire !

– Comment ? Mais ce n’est pas possible !

– Si. Lorsqu’il a été arrêté, il portait une dague et un

poignard à sa ceinture. »

Oonaa ferma les yeux et se remémora sa rencontre

nocturne avec Joshi. Elle était persuadée qu’il n’avait alors

aucune arme sur lui. Cette histoire n’avait aucun sens.

« Ce n’est pas possible, répéta-t-elle.

– Oonaa, je te dis qu’il a avoué. Il n’y a plus aucun

doute à avoir. Je sais, à moi aussi, cela m’a semblé

incroyable. Mais il faut croire qu’il a bien caché son jeu.

C’est un fanatique déterminé à s’attaquer au culte de

l’Unique, crois-moi.
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